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SAN D FO RD 

E T M E R T O N. 

■ I ■■ I I .1 I I I ni 

L' ENFANT 
DE BON NATUREL. 



f^ m» ^»% » %»«»i ^»nx ^ ^ 



L E petit CoUîns sortit un joi^r de bonne 
heuro pour aller porter une lettre de son 
père dans un village éloigné de près de 
deux lieues de celui qu'il habitoit. Comme 
il ne de voit rentrer que le soir, il prit dans 
un panier les provisions dont il avoit be- 
soin pour se' nourrir pendant la journée* 
Il marchoit à grands pas , en chantant 
d'une voix joyeuse , lorsqu'un pauvre 
chien vint à sa rencontre d'un air triste 
Çt suppliant. GoUins ne fit pas d'aboj:4 
Tome IL 4 
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ft SANDFORD 

• grande attention à sa contenance; maïs, 
Coinpreûant bienitôt, à ses cria plaintifs et 
aux ptiouvemens de sa queue , qu'it etoit 
tourmenté par la faim , et qu'il le prioit 
de prendre pitié de ses sonffiances ,.il lui 
dit en le caressant : Mon pauvre ami , 
ttt parois tOuï* laDgtrissutiit €E& roriif e ssc t 
mais si je te donne de mon pain , je me 
trouverai ce soii* coçinie toi. Cependant 
tu souffres en ce moment; et moi, qui 
viens de dë^eûtieï,^^ ^'^^ P^' ^ présent 
de besoin : tiens , tiens , voici de quoi 
te soutenir. 3n disant ces mots , il lui 
donna un morceau de pain. Le chien se 
mit à le dév^oret comme s^il n'eût rien 
Inangé depuis quinze jours; et, lorsqite 
son bienfaiteur reprii sa marche , il le 
suivit en cabriolant airtour de hii , avec 
les pins tendrfes témoignages de recon— 
iïoissance et d'affection. 

A un mille environ plus loin , CoYIins 
entendit des hennissemens. Il toirrna 1» 
te te vers la prairie qui étoit à sa droite , 
et il vit Un cheX^al , qui , en tournant au- 
ttmr d'un orltre- auquel il étoit attaché, 
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ET mshtok. 3 

s^toîfc si bien «mbarrass^ dans son licol j 
qu'il dtoit prât à étouffer. Plus il se de- 
battoii, et pl«M la corde serroit ses lUfeuds, 
Le preoiier mouveipeDt de GoIUba ftitde 
courir à son secoivs ; mais , se dit-il à 
luinmeme , ^i je m'arrête ainsi à chaqi)^ 
pas, }'ai bien penrqii« la nuit ne vieniiA^ 
avant que j'aie fiiit ma commission ; et 
l'on dit qu'il y a des bandes de voleura 
dans le voisinage. Il neikutpourta&tpcw 
laisser përir cette pauvre créature. Il sa 
mit aussitôt à courir vers le cheval , ejt 
s'arrêta à une certaine distance, pour flat- 
ter de .la voix avant d'arriver jusqu'à lui ^ 
de peur qu'il ne ïHt trop effarouehé. 
S'approchant ensuite tout doucement^ 
af>rès avoir posé son panier à terre , il 
prit la bête par le lirol ; et , la faisant 
tourner en sens contraire autour de l'ar- 
bre , il parvint à la dégager. Le cheval, 
tout joyeux de respirer avec plus d'ai- 
sance , fit trois ou quatre sotàbresatits en 
l'honneur de son libérateur. 

Collins venoit à peine de sortir de la 
«prairiejqu'ii arriva sur le bord d'un étang; 
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4 SAN D FORD 

€t le premier objet qu'il apperçiit , fut un 
vieillard à barbe blanche , debout au mi-> 
lieu de Peau. Que faites-vous donc là , 
bon homme , lui cria-t-il ? Est-ce que 
vous ne pouvez pas sortir de cet endroit 
dangereux ? Hëlas ! non , répondit le 
vieillard. Secourez-moi , je vous ei^ sup-* 
plie , mon petit monsieur , ou ma petite 
demoiselle , car je ne sais qui vous êtes ^ 
quoique«je connoisse bien à votre voix 
que vous êtes un enfant. Je suis tombé 
dans cette pièce d'eau , et je ne sais com-i 
ment en sortir , parce que je suis aveugle. 
Je n'ose faire aucun mouvement^ de peur 
de me noyer. Attendez , attendez y mon 
ami , repartit GoUins. Quand je devrois 
me mouiller jusqu'aux os , je tâcherai de 
vous tirer de peine. Jetez-moi seulement 
votre bâton. L'aveugle alors jeta son bâ** 
ton du cêtë d'où il entendoit venir la voix. 
Collins le ramassa; et , après avoir en un 
clin-d'œil dépouille ses habits , il entra 
tout de suite dans l'eau , tâtonnant avec 
son bâton devant lui , de peur de des— 
cendre dand un endroit trop profond. I\ 
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ET MERTON. 5 

parvînt bientôt jusqu'au pauvre malheti* 
reux , le prit par la main , et le ramena 
sur le bord. L'aveugle lui donna mille 
bénédictions , et le pria de le conduire 
au soleil pour sëcher un peu ses bardes. 
Puis il lui dit de ne plus se mettre en 
peine sur son compte , et qu'il tâcheroit 
de trouver son chemin. Collins reprit 
alors ses vctemens qu'il avoit laissés sur 
l'hertc, et se mit à marcher au^si vite 
qu'il lui fut possible, afin de pouvoir 
être de retour avant la nuit. Il n'arvoît 
pas fait deux cents pas , qu'il apperriit 
un pauvre matelot qui n'avoit plus de 
jambes , et qui se traînoit sur des bé- 
quilles. Que Dieu soit avec vous , mon 
petit garçon , lui cria le matelot. Je me 
suis trouvé en plusieurs combats contre 
nos ennemis, pour défendre la patrie; 
mais à présent je suis estropié, comme 
vous voyez ; et}e n'ai ni pain ni argent, 
quoique je meure de faim. Gollins ne 
put résister à l'inclination qn^l se sentoît 
à le secourir , et lui donna le reste de 
aea provisions , en lui disant : Tene», 
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6 SANDFOnD 

mon pauvre ami , je ne puis vous donnef 
de Fargeot ; mais voilà mon pain et un 
morceau de lard. C'est tout ce que j'ai , 
autrement vous en auriez davantage* Je 
ne vous demande qu'une chose , c'est do 
conduire jusqu'au premier village un 
pauvre aveugle ique vous trouvierez là- 
bas occupé à sëcber ses habits au soleil : 
il va heureusement du même côte que 
vous. Allez, je Vous en prie, j'âurois 
peur qu'il ne se perdît dans la campagne. 
J'y vais , j'y vais , répondit l'invalide. 
Quand je nesaurois pas que nous devons 
nous secoiWir les uns les autres, vous 
m'en auriez donné la leçon, CoUins, plus 
tranquille , continua sa marche jusqu'à 
l'endroit oit il avoit dessein d'aller. Il 
eut bientôt rempli sa commission , et il . 
s'en retourna vers son village avec toute 
la diligence dont il étoit capable. Ce- 
pendant , avant qu'il eût fait la moitié 
du chemin , la nuit commença à devenir 
obscure. Le pauvre enfant , croyant 
abréger sa route en prenant un chemin 
de traverse > ê^ trouver tout-à-coup au 
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ET MERTON. f 

milieu d\m bois , où il erra long-temps 
sans pouvoir (Recouvrir une route pour 
en sortir. Enfin , ëpuisë de fiitigue , et 
mourant de besoin , il fut pris d^ine sî 
grande Ibihlesse, qull lui fut impossible? 
d'aller plus avant. Il tomba au pied ^wxx 
arbre, et resta dans cette fâcheuse si- 
tuation jusqu'à ce que le petit chicq 
qui ife l'avoit pas quitte vint à lui en 
remuant la queue , en tenant à sa gueula 
un paquet qui faisoitdu bruit pu traînant 
«ur les feuilles sèches. Collins le prit, 
et vit que c'étoit un mouchoir propre- 
ment attaché avec des épingles , qu\ia 
voyageur avoit sans doute laisse tomber 
en traversant le bois. Il se hâta de l'ou- 
vrir , et il y trouva un morceau de sau- 
cisson et du pain , qu'il se mit à manger 
de grand appétit , sans oublier pourtant 
son fidèle compagnon de voyage. Co 
léger repas rétablit im pea ses forces ; et 
il se leva en disant au petit animal : Si 
je t'ai donné à déjeuner , tu me donnes 
à souper. Je vois qu'iin bienfait n'est 
jamais perdu , même lorsqu'on le rend 
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8 SANDFORD 

à un chien. Il voulut encore chcrchef 
à sortir du bois , mais ce fut inutile- 
ment. Il ne fit que se déchirer les jambes 
à travers les broussailles; et peu s'en fallut 
qu'il n'allât tomber dans un bourbier y 
où il en auroit eu jusqu'aux oreilles. Il 
alloit s'abandonner peut-être au dé- 
sespoir , lorsque la lune , qui s'ëlevoit à 
l'horison, lui .fit voir, à travers les 
arbres , qu'il n'ëtoit pas fort éloigné de 
la prairie qu'il avoît traversée le matin. 
Il courut aussitôt de ce côté, et reconnut 
tient&t le même cheval qu'il avoit em- 
pêché de s'étrangler avec son licol. Puis- 
que je l'ai secouru , dit-il , je puis bien 
% mon tour lui demander un bon office. 
Je n'ai qu'à monter sur son dos , et il 
me conduira jusqu'au bout de la prairie ; 
ce sera autant de gagné sur la marche , 
car je n'en puis plus de lassitude. En 
disant ces mots, il alla vers le cheval ^ 
qui le laissa monter sur sa croupe sans 
regimber , comme ^s'il eût reconnu la 
voix et les caresses de son libérateur. 
Il le porta légèrement Tespace d'environ 
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ET MERTON. 9 

deux milles , jusqu'à l'entrée d'un sentier, 
où CoUins ne manqua pas de se rccon<" 
noitrc , parce qu'il menoit tout droit au 
village. Il descendit alors de sa monture , 
qui regagna la prairie ; et CoUins , en la 
voyant partir, se dit à lui-même : Si 
je n'avois pas sauvé la vie à ce pauvre 
animal, je ne l'aurois pas trouvé tout 
à point pour me porter. , dans la fatigue 
où j'étois. Grâces au ciel , me voilà tout 
près de chez moi. Il y çiura bien du 
malheur si je n'y suis rendu dans un 
quart-rd'heure. Hélas! le pauvre enfant! 
il se croyoît au bout de ses disgrâces î 
mais il avoît encore un bien plus grand 
danger à courir. A peine avoit-il fait 
quelques pas dans le sentier , qui en ce 
moment étoit fort solitaire , que deux 
hommes, cachés derrièrQ les arbres, cou-» 
rurent à lui , et l'arrêtèrent par le collet. 
Ils alloient se mettre en devoir de le 
dépouiller de ses habits s mais le petit 
chien mordit la jambe de l'un de ces 
voleurs avec tant de force , qu'il le con- 
traignit d'abandonner sa proie pour s« 
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lO SANDFORD 

mettre en défense contre Inî. An même 
instant on entendit une voix de tonnerre 
qui crioit : Où sont ces coquins , que 
nous les assommions? Ce qui effraya 
tellement l'autre voleur ; qu'il lâcha 
prise pour se sauver , et son compagnon 
le suivit. Collins, à qui la frayeur alloit 
faire perdre l'usage de ses sens, ranimé 
tout-à-coup par ce secours imprévu , 
leva les yeux, et vit que cMtoitle pauvre 
matelot à qui il avoit donné son dincr j 
et qui étoit porté sur les ipaulcs de 
l'aveugle qu'il avoit sauvé du milieu 
des eaux. Eh quoi ! c'est vous , mon 
petit ami , lui dit l'invalide en lui ten- 
dant les bras ! Que je suis heureux d'en 
avoir cru ce que me disoit mon cœur ! 
J'ai yu passer tout^à-rheure ces deux 
hommes, qui parloient tout bas de dé^ 
pouiller un enfant qu'ils savoîent devoir 
revenir par ce chemin. Il m'a semhld 
vous reconnoître au signalement qu'ils 
> en taisoient. J'aurois voulu voler pour 
vous défendre. Mais, hélas! maudites 
béquilles ! je n'aurois jamais pu arriver 
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assez vite , si le bon aveugle , que 
vous m'aviez donué à conduire y ne 
m'eût proposé de me porter sur son dos. 
Vous nous voyez trausportës de joie 
d'avoir pu vous sauver, en reconnais- 
sance de ce que vous avez fait pour nous. 
Allons y mets^moi vite à terre > Barnabj , 
que jVmbvftsse ce cher enfau"~£t moi 
aussi , ajouta l'aveugle , que !i "'^«se 
ciostre mon co&iiY» puisque |b n^az 

le voir» CoHins se jeta dans leurs bras y 
et les remercia avec la phis vive ten-> 
dresse du grand sei*vice qu'ils venoieot 
ée lui rendirc. Il les pria de venir avec 
lui à la maisoii de son père , qui seroit 
charmé de voir les libërateurs de son 
fils. Il les reçut en effet avec une joie 
eztrâme , les retint à souper et à coucher , 
et leei mit en fonds le lendMaam pour 
continner gaîn^ent leur voyage. Pour le 
petit cbian , CoUias en prit soin aussi 
long -temps qu'il vécut; et jamais il 
n'oublia la nécessité de faire du bien 
aux autres, si nous voulons qu'ils nous 
eu fassent à leur tour, 
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En vëritë , s'ëcria Tommy en ache^ 
vant^sa lecture > je suis bien encbanté 
de cette • histoire. Je ne serois point 
surpris qu'elle fût véritable . J'ai ob- 
serve que tout ici ^ jusqu'aux animaux y 
semble aimer mon ami Sandford^ parce 
qu'il est obligeant pour tout le monde. 
Je fus bien ëtonnë , l'autre jour j de voir 
ce grand chien de notre voisin, qui 
semble toujours prêt à me mordre ^ venir 
à lui en rampant sur son ventre ^ et lui 
lécher les mains. Cela me fit souvenir 
de l'histoire d'Androclès et du lion. Ce 
chien, répondit M. Barlow, vous ai- 
mera bientôt vous*même, si vous lui 
faites en passant quelques amitiés; car 
rien n'égale la reconnoissance et la sa- 
gacité de ces animaux. Mais , puisque 
voiis venez de lire l'histoire d'un en- 
fant de bon naturel , Henri va vous en 
lire une d'un enfant qui avoit un ca- 
ractère bien opposé. Henri prit alora 1q 
livre, et lut Thistoire suivante. 



L'ENFANT 
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L' E N F A N T 

DE MAUVAIS NATtTREt. 



Il y avoît une fois un petit garçon, 
nomme Roberts, dont le père, Inal- 
lieureiisemeut trop occupé du travail 
de plusieurs champs qu'il tenoit à jfer- 
xne , avoit négligé de veiller à son édu- 
cation , et de le corriger de ses défauts. 
Par un triste effet de cette négligence , 
B-oberts, qui, avec des soins attentifs, 
auroit^pu devenir un enfant aimable et 
intéressant, devint, au contraire, har- 
gneux, querelleur, et insupportable à 
tout le monde. Il lui arriva plus d'une 
fois d'être rudement battu pour ses im- 
pertinences, par des enfans plus grands 
que lui , souvent même par d'autres qui 
n'étoient pas si grands, Car, quoiqu'il 
Tome II, B 
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14 SANDPORD 

fût toujours prêt à faire des malices, sa 
poltronnerie lui ôtoit la moitld de ses 
forces ; et son grand principe dtoit qu'il 
ne falloit pas tant se confier à ses poings 
qu'à ses talens. 

Il avoit. dlevë un jeune dogue , qui 
lui retraçoit l'image parfaite de son ca- 
ractère. Ldopard, c'ëtoit son nom , ëtoit 
);>ien l'animal le plus brt>uillon et le 
plus turbulent dont on puisse avoir l'idëe. 
Il ne couroit point de cheval à son côte , 
qu'il ne se jetât entra ses jambes, 
aboyant après lui jusqu'à perdre haleine* 
Il se plaisoit à porter le trouble au mi- 
lieu des troupeaux qu'il rencontroit sur 
sa route ; et il ne tenoit qu'aux pauvres 
brebis de le prendre pour un loup, 
aux violentes morsures qu'elles en re— . 
cevoient. Pour les voisins, ils aimoient 
mieux prendre un de tour , que de passer 
devant la maison. Je vous laisse main- 
tenant à juger vous-mêmes si tous ces 
procédés de la bête et de l'enfant 
ëtoient capables de bien disposer en leur 
faveur les honndtes h«^bitao^s du village^ 
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ET MERTON. l5 
te père de Roberts ëtoit un jour sorti 
de bonne heure pour aller travailler 
jusqu'au soir dans une pièce de terrô 
assez éloignée. Il avoit bien recora- 
mandë à son fils de ne pas s'écarter de 
la maison. Mais il en étoit à peind 
sorti 5 que Roberts imagina de profiter 
de son absence pour faire une de ses 
escapades ordinaires. Il prit un mor^ 
ceau de viande froide et du pain ; et , 
ayant appelé son dogue Léopard, ils 
se mirent tous deux en campagne. Au 
bout d'une demi-heure de marche, il 
trouva un petit berger qui poussoit un 
troupeau de moutons vers une porte 
oh il vouloit les faire entrer. Mon ami , 
lui cria le petit berger , arrêtez tm mo- 
ment, je vous prie, et retenez votre 
chien auprès de vous, de peur d'effa- 
roucher me& moutons. Oh! oui, vrai-* 
ment, lui répondit Roberts, j'ai bien 
le temps d'attendre ici toute la matinée» 
jusqu'à ce que tes bêtes et toi voua 
ayez défilé. Ne f en mets pas en peine , 
je saurai bien me faire mon chehiin; 
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je n'aî besoin que d'un seul raot; Pîlle, 
pille, Lëopard. Lëopard, à ce cri de 
guerre , se précipita tout au travers de 
la troupe effarée, aboyant à plein go- 
sier, et mordant impitoyablement à 
droite et à gauche les tristes moutons , 
qui se dispersèrent de tous côtes, en 
poussant des bêlemens lamentables. Ex- 
cite de plus en plus par son maître, 
liéopard trou voit un cruel plaisir à re- 
doubler ce désordre ; mais son triomphe 
ne fut pas de longue durée. S'étant avis^ 
d'attaquer un vieux bélier , qui avoit à 
lui seul plus de courage que tout le 
reste ensemble de la troupe, celui-ci, 
eu lieu de s'enfuir , soutint bravement 
l'attaque, et donna un coup de tête si 
violent à son ennemi , qu'il le renversa 
les quatre jambes en l'air: puis, se je- 
tant aussitôt sur lui , et le travaillant 
vigoureusement de ses cornes, il l'obligea 
de s'enfuir à demi-éreinté. Le mauvais 
petit garçon , qui n'étoit capable d'ai-* 
mer rien au monde , s'étoit bien diverti 
de la frayeur du troupeau 2 mais la më— 
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ET M E R T O N. 17 
saventiire de sod cliien lui sembla plus 
plaisante encore. Il en auroit ri plus 
long-temps , si le petit berger , perdant 
à la fin patience , n'^eût pris un caillou , 
qu'il lui lança rudement à la poitrine. 
Roberts se mit alors à crier presque 
aussi fort que Léopard. Cependant , 
voyant Tenir à lui un homme qu'il 
imagina être le propriétaire du trou- 
peau 5 il crut qu'il étoit de la pnidence 
de suspendre ses clameurs pour s'es- 
quiver à toutes jambes à travers un 
taillis fourré. / 

Il ne se fut pas plutôt mis en sftreté , 
que , la douleur du coup qu'il avoit reçu 
s'étaot un peu calmée, mille disposF- 
tîons malicieuses se réveillèrent à la fois 
dans son esprit ; et il ne songea plus qu^à 
les satisfaire à la première occasion. Elle 
ne tarda pas long-temps à se présenter. 
!Ën sortant du bois , il apperçut uno 
petite fille assise sur une pierre, avec 
tin grand pot de lait à ses pieds. Ah ! 
vous venez bien à propos, lui cria* 
f-elle en le voyant. Aidez -moi, jtsr 
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l8 SANDFORD 

vous prie 9 à charger ce pot sur ma tête* 
Ma mère m'a envoyé chercher du lait 
à un mille d'ici 5 et je me suis sentie 
si fiitigude, qu'il a fallu m'arrêter un 
moment pour me reposer. Mais il com- 
mence • à se faire tard. Si je ne rc- 
toiurne au plus tôt à la maison , ma mèro 
sera fâchée contre moi ; et de plus nous 
courons le risque de n'avoir pas de gâ- 
teau au riz à notre diner» 
R o B C R T s. 
Oh ! ce seroit dommage. Vous aimezs 
donc bien le gâteau au riz , mamaellc ? 

LA PETITE FILLE. 

Ah! si je l'aime! Vous me faites 
tenir l'eau à la bouche , rien que de 
m'en parler. Et puis ce n'est pas pour 
moi seule que je m'en réjouis. 

R o B £ R T s. 

/ Et pour qui donc encore , s'il vous, 
plaît? » 

LA PETITE FZLL8. 

Cest que mon grand-père Arthur et 
xnon oncle Williams doivent venir 
^er à la maison iivec toute leur far* 
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mille ; et je serai bien aisé de régaler 
mes petits cousins. 

R o B E a T s. 
Voilà un repas qui promet d'être 
foit joyeux. 

LA PETITE FILLE. 

Oh ! je vous en réponds. Nous allons 
tous nous divertir comme des gens do 
noces. Mais le temps presse. Aidez-moi , 
je vous prie, à chaîner mon pot au 
lait : je vous en serai bien obligée. Vou- 
lez-vous, mon petit ami? 
a o B £ R T s. 

C'est de tout mon cœur. J'aime que 
les petites demoiselles se réjouissent. 

Il prit aussitôt le pot au lait par les 
deux anses , et le mit sur la tête de la 
petite fille, au-dessus du coussinet 
qu'elle avoit fait avec son mouchoir. 
Mais , au moment où elle levoit une de 
ses mains pour le tenir, il fit comme si 
ïine pierre l'ei'lt fait trébucher; et , don- 
nant une secousse à la pauvre enfant, 
il lui fit perdre l'équilibre; et le pot au 
lait tomba à ses pieds, Ell« «e mit à 
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crier et à verser un totreîit de larmes ; 
mais le méchant petit garçon s'en alla ," 
riant à gorge déployée, en lui disant: 
Adieu 5 mamselle 5 mes complimens , je 
vous prie, à votre grand-père Arthur 
et à votre oncle "Williams. N'oubliez 
pas sur-tout de donner du gâteau au 
riz à vos petits cousins. 

Encouragé par le «uccès de cette 
odieuse malice , faîte si lâchement à 
une petite fille qui n'étoit pas en état 
de lui résister, il marcha vers une pe- 
louse 5 où il voyoit de loin de petits g^- 
çons s'amuser à pousser une balle. C'étoît 
moins pour se divertir dans leur société , 
.qne pour leur jouer quelque mauvais 
tour. Il les pria d'une manière hypo- 
crite de le mettre de leur partie. Ccux-cî 
ne demandoient pas mieux que d'avoir 
un nouveau compagnon , et ils le re- 
çurent volontiers. Il joua d'abord de 
bonne intelligence avec eux. Mais quand 
ce fut à lui de pousser la balle, au lieu 
de la jeter du côté qu'il falloît, il l'en- 
voya, comme par mal-adresse, dans n» 
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fossé bourbeux , qui ëtoit à cjnelque dis- 
tance, lies petits garrons y coanHent 
avec empressemeDtpour savoir ce qu'elle 
étoit devenue. Koberts attendit qo^ib 
iîissent tous sur le bord du fosse. Alors, 
passant en cachette derrière eux , il en 
poussa un violemment contre son voisin , 
qui se renversa sur un autre, et celui-ci 
sur le reste de la troupe qui étoit im- 
médiatement sur le bord ; en sorte qu'en 
voulant se retenir les ims les autres , ils 
tombèrent tous ensemble dans le fossé. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de peine 
t qu'ils vinrent à bout d'en sortir, cou- 
't'erts-de fange des pieds jusqu'à la tête. 
Leur premier mouvement fut de se réunir 
contre leur ennemi commun , pour le 
punir de son indigne conduite. Mais 
Léopard , se mettant devant son maître 
leur montra les dents avec tant de furie y 
qu'ils furent obliges de renoncer à leur 
juste vengeance ; et Roberts fit aîrisi re- . 
traite , avec la cnielle joie d'avoir com- 
mis impunément une nouvelle méchan^ 
ccté. ^ , 
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c'est toi , petit voleur , lui cria celui-cî. 
Te voilà donc pris à la fia ! Tu croyoïi* 
pouvoir venir tous les jours me voler 
mes pommes sans être découvert! QvCen 
penses-tu maintenant? Tu vas me payer 
une fois pour toutes. Il fit alors lâcher 
prise à son chien , qui n'en vouloit guère 
démordre i piais, retenant son voleur par 
le pied y et le trouvant dans la posture 
la plus favorable à ses vues , il se mit 
à le frapper rudement avec un fouet qu'il 
tenoit à la main. Iloberts eut beau de- 
mander grâce , en protestant que c'étoit 
pour la première fois ; le fermier, qui 
prenoit cette excuse pour un mensonge , 
n'en fut que plus vivement irrite, et lui 
demanda comment il s'appeloit, et où 
demeuroit son père. Il fallut bien dire 
son nom j et , lorsque le fermier l'en*- 
tendit: Quoi! s'ëcria-t-il ,, tu es ce co- 
quin qui fait des malices à tout le pays ! 
Ne seroil-ce pas toi qui as effarouché ce 
matin mon troupeau , malgré les prières 
de mon fils; ce qui nousailonnë tant 
de peine pour le rassembler ? Voyons , 

voyons 
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voyons ta scéldrate figure. Oui , effecti- 
vement, jeté reconnois. Tum'asëchappë 
tout-à-l'heure j mais je te tiens bien à 
présent. En disant ces mots, il recom- 
mença à le battre encore plus fort qu'au- 
paravant , en dëpit de tous ses cris. Enfin , 
lorsqu'il crut l'avoir assez puni , il le fit 
repasser à coups de pied par son trou, 
et lui dit qu il revint encore effrayer ses 
moutons et voler ses pommes , s'il trou- 
voit la récompense de son goût. B.o- 
berts ^'en alla poussant des cris de rage, 
et' versant des larmes de désespoir. Il 
sentit alors qu'il ne faut pas se flatter 
d'ofiEènser long - temps les autres im- 
punément. Cette dure leçon lui fit pren* 
dre le parti de s'en retourner tranquil- 
lement chez lui; mais il n'avoit pas encore 
reçu la peine de toutes ses mauvaises 
actions de la joivuée. Au moment oix 
il toumoit le coin d'un petit sentier qui 
nUoit aboutira une priairie , il se trouva 
tout -à- coup au milieu de cette troupe 
d'enfansi avec lesquels il en avoit si mal 
figi sur le bord du fossé« Ils poussèrent 
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tous un cri de joie en voyant leur en- 
nemi livre à leur vengeance sans le se- 
cours de ëon chien. Ils commencèrent 
à le persécuter de mille diffërentes ma- 
nières. L'un lui tiroit Içs cheveux , un 
autre lui pinçoit les oreilles, celui-ci lui 
bouspîlloit les jambes avec son mouchoir, 
celui-là lui jetoit au visage des poignées 
de boue. En vain Roberts voulut prendrop 
son recours ordinaire dans la fiiite; ils 
le suivoieiit en l'accablant de huées et 
d'une grêle de ctlilloux. Au milieu de 
ce cruel embarras , il vint à passer au- 
près du pauvre âné qu'il a^oit tournaeiit^ 
si méchamment, et qui portoit encore 
sous sa queue le paquet d'épines. Ro- 
berts 5 dans l'espérance de sç dérober plus 
promptement à ses ennemis , s'élança 
lestement sur son dos. Il n'eut pas be- 
soin de presser sa course. Effrayé des 
cris des enfans , l'âne se mit à trotter 
de toutes ses jambes ; et Reberts se vit 
bientôt hors de la portée de ses persé- 
cuteurs. Mais il n^eufc pas beaucoup Aë 
sujet de se féliciter de sa fuite i caç , 
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lonqit'il voulut arrêter son coursiei^, le 
pauvre aDimal , qui se sentoit toujours 
aiguillonne par les épines , ne fit que 
redoubler de vitesse , emportant Roberts 
à travers les ronces et les branches qui 
lui déchiroient le visage. Enfin, il ne 
•^arrêta que devant la porte do son écurie » 
et il se mit alors à bondir et à mer avec 
tant de furie , que Roberts fiit jeté à terre , 
et se cassa la jambe dans sa chute. Ses 
cris désespérés firent aussitôt accourir . 
tous les habitans d'une n^aison voisine , 
parmi lesquels se trouvoit la petite fille 
dont il avoit cassé le pot au lait. Heu- 
reusement pour lui 9 elle étoit d'un aussi 
bon naturel que le sien étoit méchant. 
Bien loin d'insulter à son infortune , elle 
et ses petits cousins en prirent pitié , et 
ils aidèrent leurs parens à le transporter 
et à le mettre au lit. C'est là que le 
malheureux Roberts eut tout le loisir 
de' faire réflexion sur sa mauvaise con« 
duite, qui, dans l'espace d'un seul jour, 
venoit de lui attirer tant de maux; et 
il se promit bien à lui-même que s'il 
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pouvolt se rëtaWir de son accident, û 
seroit aussi empresse de faire le bien, 
qu'il l'avoit été jusqu'alors de commettre 
foute espèce de mëcbancetës. 

Lorsque l'histoire fut achevée , Tom- 
my dit qu'il étoitbien singulier de voir 
combien les deux en fans a voient eu des 
aventures diverses. Le premier étok d'un 
bon caractère , et tout ce qu'il rencon- 
troit se dëclaroit son ami , et lui fai« 
soit du bien ; l'autre , ({ui ëtoit d'un m^ 
chant naturel , se faisoit un ennemi de 
tout le monde , et ne trouvoit que des 
disgrâces et des malheurs.. Personne n'a-» 
voit eu pitié pour ses maux , si ce n'est 
la petite fille qui l'avoit assisté à la fin ; 
ce qui étoit fort humain de sa part y 
après le tour indigne qu'il venoit de lui 
jouer. Votre observation est très-|uste , 
dit M. Barlow : on ne se fait point aimev 
sans aimer les autres ; et l'on n'est point 
heureux sans leur faire du bien. En mon- 
trant une affection sincère à ceux qui nous 
entourent , nous goûtons , dans leur ami- 
tié, le plaisir le plus cher à un cœur senû* 
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ble, et , en les obligeant , nous travaillons 
à notre propre bonheur; car nons pour 
Yons avoir aussi besoin de leurs services. 
Cela est vrai , dans quelque situation bril- 
lante que l'on soit, et quelque solide 
qu'elle paroisse. On voit tous les jours 
des hommes précipites par la fortune 
des rangs les plus ëievës, rëduits à la 
merci de ceux qui se trouvoient à une 
distance infinie au — dessous d'eux. Je 
pourrois vous faire part d'une histoire à 
ce sujet. Mais vous avez assez hi pour 
aujourd'huL II est? temps que vous alliez 
faise UB peu d'exercice. 

T o 91 u T» • 

Oh ! monsieur ^ encore cette histoire , 
je vous prie. Il me semble maintenant 
que je pourrois lire toute la journée sans 
m'ennuyer. 

H. B A R L O W« 

'Nbn y s'il vous pldit , mon ami. Cha- 
que chose doit avoir son tour. H faut 
maintenant aller travailler dans le jardin* 
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T O M M y. 
£i^ oe cas-li> monsieur, puis^je vqua 
demander une grâce? 

M. B A R 1 a w. 
Voyons. De quoi s'agit-il ? Si je puîs 
vous l'accorder , j'en aurai autant de 
plaisir que vous-même. 

T o M M Y. 
"Ne. pensez -vous, pas qu'un homme 
devroit savoir faire tout ce qui peut lui 
^ei-vir lin Jour ? 

AT. B A R L o w. 

Sans doute. "Plus il acquiert de con- 
noissances, et plus il se ménage de res- 
sources contré les malheurs. 

T o M M Y. 
Eh bien ! monsieur , Henri et moi , 
nous avons imaginé de bâtir une maison* 

M. B A R L o w. 
A la bonne lieiire< Mais àvez-vous 
rassemblé tou3 lçs.ui3atëi:iaux qui 4^mi3 
?Qnt nécessaires , comme dô9 I;»rÂ<p^es çt 
du o^rUer ? 
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T o M M Y , €« souriant. 
Oh ! nous saiiroD» bien nous bâtir ud« 
maison sans mortier ni briques. 

M. B A R X o w. 
Et de quoi voulez-vous donc la faire ? 
De cartes. 

T O M M Y. 

• Quoi ! monsieur ; est-ce que vous nous 
croyez encore assez en fans pour nous 
amuser à bâtir des châteaux de cartes ? 
Oh que non ! Nous voulons élever une 
maison vdritable , oi\ nous puissions ha- 
biter. S'il nous arrive quelque jour d'être 
jetds sur une côte ddserte , comme ces 
pauvres gens dont nous avons lu. Phis- 
toire, au moins serons-nous en état de 
nous procurer les choses les plus néces- 
saires à la vie , jusqu'à ce qu'il vienne un 
vaisseau pour nous prendre, et même d« 
nous en passer, s'il n'en venoitpas. 

M. B A R L ô w. 
Je crois qu'il est fort sage de se prépar 
rer contre tout événement , car on ne 
sait pas ce qui peut arriver dans le cour» 

Digitizedby Google 



32 s A N F O R D 

de la vîe. Mais revenons à votre maison* 

Que TOUS faut-il pour la construire ?' 

T o M H Y. 

La première chose dont nous ayona 
besoin , c'est du bois , et une hache pour 
le tailler. 

M. B A R L o W. 

Vous aurez tout le bois qui vous sera 
nécessaire ; mais y pour la hache , avez-^ 
vous jamais appris à vous en servir ? 

T o M M Y* 

Kon 9 monsieur. 

M. B A R L o w. 

En ce cas y )e crains de vous en donner 
une , parce que c'est un outil fort don* 
gereux , et que si vous • n'avez pas l'habi- 
tude de le manier, vous pourriez voua 
blesser cruellement ; mais il y a un parti 
à prendre. Vous n'aurez qu'à me dire ce 
que vous voudrez faire ; et moi , qui ai 
plus dé force que vous , et qui m'entends 
mieux à faire usage de cet instrumont ^ 
je le ferai à votre place» ' 

Digitizedby Google 



ETMSRTOK. 33 
T O H M T. 

Je voiisremercie , monsienr; vous avez 
bien de la bont^. 

M. B A & L o w. 

Je n'y mets qu'une condition. C'est 
que' vous ne me demanderez mon avis 
SUT rien. Je suivrai vos instnictions à la 
lettre, même quand je verrois que* vous 
me faites aller tout de travers. Je veux 
voir comment vous vous y prendrez. 
. T o M M Y. 

Eh bien ! soit , monsieur. Nous pre- 
nons sur nous seuls la conduite de l'ëdi- 
fîce. Nous aurons ou l'honneur ou la 
honte de l'ouvrage. 

M. Barlow alla prendre une hache; 
et ses deux dlèves le menèrent dans un 
petit taillis, qui s'élevoit au bout du 
jardin. Ils choisirent eux - mêmes les 
arbres les plus droits ,qui pouvoientleur 
donner des perches de huit pieds de hau- 
teur. M. Barlow eut la bontd de les 
abattre , et de les aiguiser ensuite par 
un* bout , pour qu'ils pussent être fiches 
dans la terre. A mesure qu'ib ëtoieat tail- 
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16s, Henry et son capiaraG^ les transpor- 
taient dans le jardip. Tommy , oubliant 
absolument qu'il <$toit gentilhomme , ne 
mettoit pliis 30a orgueil que dans le 
travail. 

Après avoir choisi leur emplacement 
^u pied d'une petite colline , pour que 
)eur habitation fôt plus chaude et mieux 
abritée, ils en tracèrent d'abord l'en- 
ceinte , qui pouvoit; avoir à-peu-près dix 
pieds de long et huit pieds en largeur. 
Ils creusèrent ensuite des trous', où ils 
établirent de leur mieux les piquets à 
un pied de distance l'un de l'autre , avec 
la précaution de laisser un espace vide 
au milieu pour y placer la porte« Hieurs 
piquets une fois établis , ils rassem-- 
lièrent toutes les menues branches qu'on 
avoit séparées de la tige des arbres , et ils 
les entrelacèrent adroitement, de ma- 
nière à former une espèce do claie, aussi 
serrée qu'il leur fut possible de le faire. 
Ce travail , comme on l'imagine aisément , 
leur coûta plusieurs jours. Mais, comme 
ils voyoient à chaque instant le progrès 
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de leitr ouvrage , leur ardeur ne. se ra- 
lentit point; et Toiiimy , en le voyant 
achève , en eut autant de joie que s'il fût 
parvenu à fonder un grand e^ipîre. 

Le succès de son ëtablissetnent ne lui 
fit pourtant pas oublier l'histoire que lui 
avoitproihise M. Barlow ; et la voifci telle 
qu'iU la liàpéni ensemble le leademain. 
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LE TURC RECOIfNOISSANT. 



XJ"^ corsaire vénitien s'ëtaût empara 
4'ua vaisseau turc, le capitaine conduUit 
tous les prisonniers à Venise ; et > suivant 
une coutume barbare , il les fit vendre 
dans la place publique. Un de ces es-* 
claves tomba entre les mains d'un mar^ 
chand, dont la maison touchoit au pa« 
lais du riche sénateur Gontarini, qui 
n'avoit qu'un seul fils , appelé Francisco. 
Ce )eune enfant , toutes les fois qu'il pas- 
soit devant la boutique où travailloit 
l'esclave, s'airêtoit pour le considérer. 
Hamet , c'étoit le nom du pauvre Turc^ 
remarquant sur le visage de l'enfant des 
traits qui anuonçoien t un caractère doux et 
humain, le saluoit toujours avec desmar* 
ques d'amitié. Us trouvèrent bientôt l'un 
et l'autre le plus grand plaisir à se voir. 
Francisco ae laissoit plus passer un seul 
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jbur sans visiter Hamet , et sans lui ap- 
porter tous les petits prësens qu'il étoiten 
son pouvoir de lui offrir. Mais, quoique 
Hamet parût toujours recevoir avec plai- 
sir les innocentes caresses de son petit 
ami 5 Francisco ne put s'empêcher d'ob- 
server qu'il ëtoit souvent fort cbagrin ; et 
il surprenoit quelquefois des larmes dans 
ses jeux, maigre ses efforts pour les ca- 
cher. U en fut tellement ëmu , qu'il en 
parla un jour à son père , et le supplia y 
si la chose ëtoit en sa puissance, de 
rendre heureux le pauvre esclave. Con— 
tarlni , qui aimoit beaucoup son fils , et 
qui àvoit de plus observe qu'il ne lui de- 
mandoit jamais rien que par le mouve- 
ment d'un cœur gënëreux , lui promit de! 
voir lui-même le Turc , et de ^informer 
du sujet de sa tristesse. Il l'alla trouver 
en effet dès le lendemain;; et, après l'avoir 
Tegardë quelque temps en silence , il fut 
frappé d'un caractère extraordinaire de 
noblesse quiëclatoit sur sa physionomie* 
Etes-vous ^ lui dit-il enfin , ce Hamet 
que mon fils aime si tendrement , et don* 
Tome IL D . 

DigitizedbyLjOOgle 



38 SANDFOUÏ) 

41 me parle tous les jours avec tant de 
transport ? Oui, repondit le Turc 5 vous 
voyez ce malheureux qui , depuis trois 
ans , languit dans l'esclavage. Dans tout 
cet inten^alle , Francisco , si vous êtes son 
père , est la seule cr^ture humaiiw qui 
ait paru avoir senti quelque pttië de mon 
Infortune. Cest aussi le seul objet auquel 

-je SOIS attaché dans cette malheureuse 
contrée. Je pYie tous les jours cet Etre 
suprême , qui est également le dieu des 
Chrétiens et des Turcs , de le préserver 
sur-tout de l'état affreux oi\ je suis tom- 
bé. Je vous àuis obligé pour mon fil» , 
reprit Contarîni 5 quoique ^ dans lasitua- 

" tion oi\ l'appelle sa naissance , il ne pa- 
roisse pas trop exposé au péril que 
vos prières cherchent à détourner de 
lui. Mais , dites-moi , car je désire de 
vous faire du bien j en quoi puis-je vous 
Secourir ? Mon fils me dit que vous êtes 
en proie à des regrets continuels. Quelle 
peut en être la source ? Est-il étonnant , 
répondit Hamet avec le transport d'une 
noble indignation qui anima soudain sa 
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pliTsîonoinîe, esî — il cioanant que jft 
m^afflîge en silence , et que je déplore ma 
destinée , quand je suis privé du premier 
et du plus noble présent de la nature ^ la 
liberté ? Et cependant , s'écria Contarînî , 
combien de milliers de personnes de 
notre nation ne retenez-vous pas dans les 
fers! Je ne vous accuse point de la bar^ 
barie de vos compatriotes , répliqua Ha^ 
met, pourquoi voulez-vous -rme rendra 
responsable de rinhumanitc des miens ? 
Quantàmqî , je n'ai jamais pratiqué Tcxé* 
crable coutume d^ençliaîoer uies sem— 
blablcs. Jamais je n'ai dépouillé de Vé- 
nitiens de leurs richesses pour accroître 
les miennes. J'ai toujours respecté les 
droits de l'humanité i et je n en ressens 
que plus vivement la douleur de les voir 
8i indignement violés à mon égard. Ici 
quelqvies larmes s'échappèrent de ses 
yeux , et se répandirent sur ses joues. Ce* 
pendant il se rendit bientôt maître de sa 
foiblesse 5 et 9 croisant ses bras sur sou 
estomac, et baissant doucement la tôte t 
Dieu est bon, s'écria-t-il , et rbommt 
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4oit se soumettre à ses ddcrets. Contarini 
fut touche de cette noble résignatîou , et 
lui dit : Hamet , je sms attendri de vos 
înalheurs , et je serai peut-être en état de 
les adoucir. Que feriez-vous pour recou- 
vrer votre liberté ? Ce que je ferois , ré- 
pondit Hamet ? J'atteste le ciel que 
j^afironterois tous les périls qu'il est au 
pouvoir de l'homme de surmonter. Eh 
bien ! reprit Contarini , si votre courage 
répond à l'idée que j'en ai conçu , votre 
délivrance est assurée. Je n'ai qu'une 
seule épreuve à vous proposer. Quelle 
est-elle , quelle est-elle , s'écria le Turo 
impatient ? Placez la mort devant moi 
8pus les formes les plus horriblos , et si 
vous me voyez balancer... Doucement , 
" doucement , reprit Contarini , on pour— 
roit nous entendre. Parlons plu3 bas , et 
prêtez-moi toute votre attention. J'ai 
dans cette ville un ancien ennemi , qui 
a rassemblé sur nsioi toutes les injures 
qui peuvent blesser le plus cruellement 
le cœur d'un homme. Il est aussi brave 
qu'orgueilleuse j et j'avoue que k réputa^ 
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tion de sa valeur m'a fait craindre , jus- 
qu'à ce jour, de poursuivre ma vengeance. 
Mais vous, Hamet, votre regard décide, 
votre contenance imposante , et la fer- 
meté de vos discours , tout me persuade 
que vous êtes né pour les entreprises les 
plus hasardeuses. Prenez ce poignard. 
Aussitôt que les ombres de la nuit en.» 
velopperont la ville, je vous conduirai 
moi-même dans un lieu où vous pourrez 
regagner votre liberté , en vengeant votre 
libérateur. 

A cette proposition , le dédain et la 
honte éclatèrent dans les yeux enflam- 
més de Hamet. La colère le priva quel- 
ques instans de Pusage de la parole. 
Enfin, élevant ses bras autant que la 
longueur de ses chaînes put le lui per- 
mettre , il s'écria d'une voix indignée : 
Puissant prophète , voilà donc les hom- 
mes auxquels vous permettez que vos 
fidèles sectateurs soient asservis ! Sors de 
ma présence , indigne chrétien , et sache 
que Hamet ne feroit pas l'exécrable mé^ 
tier d'assassin pour toutes les richesses do 

» 3 
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Venise , pas mêaie pour racheter de la 
mort son père et ses enfans. A cette ré- 
ponse , Contarifii , sans paroître confus , 
lui dit qu'il se reprochoit de l'avoir of- 
fense , mais qu'il ayoit cru que la liberté 
lui étoit plus chère. Quoi qu'il en soit , 
ajouta-t-ilen le quittant, vous réfléchi- 
rez sur ma proposition ; et peut-être 
demain aurez-vous changé de pensée. 
Hamet se détourna sans daigner lui ré- 
pondre; et Contarini rentra dans son 
palais. 

Il revint de bonne heure le lendemain, 
accompagné de son fils; et, abordant 
Hamet avec douceur , il lui tint ce dis- 
cours : lia proposition que je vous fis 
hier dut peut-être vous étonner dans la 
première chaleur. Je viens aujourd'hui 
la discuter plus froidement avec vous ; et 
je ne doute pas que, lorsque vous aurez 
entendu mes raisons... Chrétien, inter- 
rompit Hamet d'une voix sévère , mais 
calme , cessez d'insulter un malheureux 
par des discours plus cruels encore pour 
lui que les horreurs de la servitude. Si 
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votre relîgiou vous permet des actions 
pareilles à celle que vous me proposez , 
apprenez qu'elles sont abominables aux 
yeux d'un vrai musulman. Cest pourquoi 
rompons , dès ce* jour, tout commerce , 
et soyons pour jamais étrangers Fun à 
l'autre. Non. non, répondit Gontarinî 
en jetant ses bras autour du cou de Ha^- 
met , soyons plutôt unis dès ce moment, 
et pour toute la vie. Musulman généreux! 
dont la vertu peut éclairer les chrétiens 
même , l'amitié que vous aviez inspirée 
è mon fils m'avoit d'abord intéressé à 
votre destinée. Mais , dès le premier ins- 
tant où je vous vis hier , je résolus de 
vous rendre la liberté. Pardonnez-moi . 
une épreuve inutile de vos sentimens, 
qui n'a fait que vous élever plus haut 
dans mon estime. Le cœur de Contarini 
est aussi loin des projets de meurtre et de 
trahison que celui de Hamet lui-même. 
Soyez libre dès ce jour. Votre rançon 
estdéjà payée, sans autre obligation que 
de vous souvenir à jamais de l'amitié de 
cet enfant, qui vous serre entre ses bra8« 
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lorsqu'à l'avenir vous verrez un chrétieii 
soupirer dans les chaînes des Turcs , 
puissiez-vous penser à Venise ! 

Qui pourroit peindre les mouvemens 
de surprise et les transports de reconnois* 
sance que fit éclater Hamet , en enten- 
dant ce discours ! Je ne répéterai point , 
dans la crainte de Paffoiblir, ce qu'il dit 
à ses bienfaiteurs. Il suffira de savoir qu'il 
fut mis ce jour même en liberté; que 
Contarini l'adressa au capitaine d'un 
vaisseau prêt à faire voile vers une des 
îles de la Grèce , et le força d'accepter 
une bourse pleine d'or pour les dépenses 
de son voyage. Ce ne fut pas sans un 
extrême regret que Hamet se sépara de 
son jeune ami , dont l'affection généreuse 
avoit fait rompre ses fers. Il l'embrassa 
avec des transports inexprimables de ten-. 
dresse, le baigna de ses larmes, et pria 
jgirdemment le ciel de répandre sur lui 
toutes ses bénédictions. 

Six mois environ après cette aventure, 
|m incendie subit éclata dans le palais do 
Cpiltarjjii, Ce f^i dans le temps à^.l% 
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nuit où le sommeil est le plus profond j 
et personne ne s*en appercut que lors-!- 
que presque tout le bâtiment fut enve-» 
loppë dans les flammes. Les domestiques, 
effrayés , eurent à peine le temps de 
réveiller le sénateur , et de le faire des- 
cendre. Il ne fut pas plutôt au bas de 
Pescalier , que le plancher de son appar- 
tement s'efiPondra , et tomba avec un 
bruit horrible au milieu de mille tour- 
billons de feux et de fumée. Mais si Con- 
tarini se félicita un moment de leur avoir 
échappé , ce fut pour s'abandonner Pins-»- 
tant d'après au plus violent désespoir , 
lorsqu'il apprit que son fils , qui dormoit 
dans une partie plus élevée du palais , 
avoit été oublié dans le tumulte général , 
et se trouvoit encore au milieu de l'in- 
cendie. Ce n'est pas avec des paroles que* 
l'on pourroit décrire les tourmens dont 
ce père tendre fut déchiré à cette nou- 
velle. Il se seroit précipité à travers les 
feux dévorans, s'il n'eût été retenu par 
ses domestiques. Dans l'accablement de 
$pn désespoir , il eut encore assez de force 
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et de voix pour offrir la moitié de sa 
fortune à riiorame intrépide qui hasar- 
deroit sa vie. pour sauver celle de soq 
enfant. Comme il passoit pour Fun des 
plus riches habitans de Venise , plusieurs 
échelles fiurent dans un instant dressées 
contre les murs; et quelques aventuriers, 
excités par la grandeur de la récompense, 
osèrent tenter l'entreprise . Mais bientôt 
la violence des ilammes qui sortoient 
avec impétuosité par les fenêtres, les 
charbons enflammés , et les décombres 
qui tomboient de tous côtés, les firent des^ 
cendre précipitamment. Le malheureux 
Francisco , qui parut en ce moment sur 
le comble , étendant ses bras , et implo-» 
rant du secours , paroissoit être dévoué 
à uàe destruction inévitable. A ce spec- 
• lacle , Contarini perdit tout-à-coup Pu- 
sage de ses esprits, et tomba dans un état 
d'insensibilité. Mats, dans ce moment 
d'horreur, un homme se précipite à tra- 
vers la foule, monte sur la plus haute de^ 
échelles , avec une audace qui annonce 
qu'il est résolu de périr, s'il ne rjéussit; 
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«t, en un clin-d'œil, il a disparu à tons 
les regards. Un tourbillon de fumée et de 
flamme, qui soudain éclata dans le même 
endroit oii il venoit de s'élancer, avoit 
déjà fait craindre à tous les spectateurs 
qu'il ne fiU la victime de son courage , 
lorsque tout-à-coup on le Vit reparoître , 
tenant l'enfant dans ses bras, et descendre 
le long de Péchelle , sans avoir éprouvé 
aucun accident. Un concert de cris d'ad- 
miration et de joie retentit alors dans 
toute la place. Mais qui pourroit donner 
une foible idée des sentimens du père 
désolé , lorsqu'en recouvrant ses esprits , 
il vit son fils sain et sauf dans ses bras ! 
Après lui avoir prodigué les premières 
effusions de sa tendresse , il demanda 
quel étoît son sauveur. On lui montra un 
homme d'une noble stature , mais cou- 
vert de misérables vêtemens. Son visage 
étoit si baigné de sueur et si obscurci par 
la fumée, qu'il étoit impossible de dis- 
tinguer ses traits. Con tarin i cependant se 
jeta avec transport sur son sein ; et, lui 
préseY^tant une bourse pleine d'or, le 
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supplia de l'accepter pour le moment j 
jusqu'à ce qu'il pût lui remettre , dès le 
lendemain , le .reste de la récompense 
promise. Non , non , répondit l'étranger , 
ce n'est paw à vous , généreux Contarini , 
que je vends mes services. Ma vie vous 
appartenoit déjà lorsque je l'ai hasardée. 
Juste ciel ! s'écria celui-ci ^ quelle est 
cette voix ! Je la reconnois. C'est lui , 
c'est lui , sans doute. Oui, mon père , 
s'écria soudain à son tour le jeune Fran- 
cisco en se précipitant dans les bras de 
son libérateur , c'est le brave Hamet , 
c'est mon ami. C'étoit lui-même, en 
effet, qui étoit debout devant eux ^ dans 
les mêmes habits qu'il portoit six mois 
auparavant , lorsque la générosité du sé- 
nateur l'avoit délivré de l'esclavage. Rien 
ne peut égaler la surprise, la joie et la 
reconnoissance de Contarini. Mais comme 
ils étoient environnés d'une fouie immense 
de pe\iple , il pria Hamet de le suivre 
dans la maison de l'un de ses amis; et , 
lorsqu'ils furent seuls , il l'embrassa ten- 
drement y et lui demanda, par q\ièl ha- 
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sard extraordinaire il étoit devenu une 
seconde fois esclave , en lui disant un 
doux reproche de ne Tavorr pas instruit 
de sa nouvelle captivité. J'en rends grâces 
au ciel , répondit Hamet , puisqu'elle m'a 
donné l'occasion de vous témoigner qua 
je ne suis pas indigne de ce que vous avez 
fait pour moi , et de sauver la vie de ce 
cher enfant , que j'estime mille fois plus 
que la mienne. Je n'ai point voulu abuser 
une seconde fois de votre bienfaisance j 
mais il est temps aujourd'hui que mon 
bienfaiteur soit instruit de toule la vé-^ 
rite. Sachez donc que, lorsque je fus fait 
prisonnier par l'un de vos vaisseaux , mon 
père 5 sous un autre maître , éprouva , 
ainsi que moi , les horreurs de l'escla- 
vage. Cétoit sa seule destinée qui me 
faisoit souvent répandre les larmes qui 
m'attirèrent l'attention de votre fils. 
Lorsque vos mains brisèrent mes fers, 
je volai vers le chrétien qui avoit acheté 
mon père; je lui représentai que son es- 
clave étoit infirme , et déjà affoibli par 
l'âge ; et que j'étois, moi, jeune et vi- 
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goureux. Je m'offris de le remplacer dan» 
sa servitude. En un mot , j'obtins de son 
maître que mon père fût renvoyé pour 
moi dans le même vaisseau où vous aviez 
préparé mon passage , sans lui faire ce- 
pendant connoître l'origine de sa liberté. 
Depuis ce temps , je suis reste ici esclave- 
volontaire , pour sauver l'auteur de mes 
jours 5 et acquitter envers lui la àettv. 
sacrée de la nature. 

A ce trait si touchant, Henri, qui 
avoit eu déjà beaucoup de peine à re- 
tenir ses larmes , les laissa couler avec 
une telle abondance; et Tommy liri- 
même fut si vivement affecté, que 
M. Barlow leur dit qu'il falloit inter- 
rompre ici leur lecture, et chercher à 
se distraire par quelqu'autre occupa- 
tion. Ils allèrent eu conséquence daiM 
le jardin pour reprendre leur édifice. 
Mais quelle fut leur consternation, en 
voyant le triste état oh se trouvoit une 
entreprise qui leur avoit coûté tant de 
soins et de travaux ! Il venoit de s'éle- 
ver un vent fougueux, qui, soufflant de 
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toute sa violence contre leur cabane, 
encore mal afiFermie siur ses frêles appuis , 
Tavoit mise de niveau avec 1^ terre. 
Tommy fut prêt à verser des larmes 
de dépit, à Faspect de ces monceaux 
de ruines confusément ëpars autour 
de lui. Mais Henri, qui supportoit sa 
disgrâce avec plus de philosophie, lui 
dit de ne pas se mettre en peine, que 
le dommage pouvoit aisément se ré- 
jîarer , et que cet accident étoit venu 
fort à propos pour leur apprendre, à 
donner des fondemens plus solides à 
leur construction. Oui, je le vois, 
ajoiita-t-il, tout le mal vient de n'avoir 
pas enfoncé assez avant dan* la tene 
ces piquets qui soutiennent notre ca- 
bane. Il ne faut pas s'étonner que le 
vent, ayant eu tant de prise contre elle^ 
en l'attaquant par son côté le plus large , 
Tait &i promptement renversée. Je me 
souviens, maintenant que j'y pense, 
d'avoir vu les maçons, en commençant 
«n bâtiment, creuser dans la terre à 
une grande profondeur, pour y jeter 
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■des fondemens inébranlables. Ainsi donc, 
li nos piquets ëloient bien afTermis, jo 
pense que celaprodiûroit le même effet ^ 
et nous n'aurions plus rien à craindre 
à l'avenir de toutes les malices da 
vent, quand ilseroit même un peu plus 
fort que celui qui vient de nous jouer 
un si mauvais tour. M. Barlow étant 
venu les joindre en ce moment, ils lui 
racontèrent leur malheur , et lui firent 
part de Pexpédient qu'ils avoient ima- 
giné pour s'en garantir dans la suite. Il 
approuva beaucoup cette ide'c ; et, comme 
ils étoîent trop petits pour atteindre 
Jusqu'à l'extrëmitc des piquets, il leur 
oflTrit tous ses secours. II alla soudain 
chercher un. gros maillet de bois, avec 
lequel il frappa sur le bout des piquets, 
^t les enfonça assez avant dans la terre 
pour qu'il ne restât plus le moindre 
danger de les voir renversés par le vent. 
Encouragés par cette espérance, nos 
deux petits ouvriers s'appliquèrent si 
constamment à leur entreprise, qu'en 
peu de jours ils eurent réparé le dom-» 
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mage, et remis la cabane au même ^ 
point qu'elle ëtoit avant Paccident. 

Tous les côtés de l'édifice étant ache- 
vés, il ne restoit plus qu'à lui donner 
«ne couverture. Pour cet effet , ils pri- 
rent des perches, qu'ils mirent en tra- 
vers l'une près de l'autre au-dessus du 
bâtiment, dans le sens où il étoit le 
plus étroit ; et sur ces perches ils éten- 
dirent de la paille en plusieurs cou- 
ches; en sorte qu'ils imaginèrent avoir 
une cabane qui les mettroit entière- 
ment à l'abri des injures du temps. Mais 
par niai heur ils furent encore trompés 
dans cette idée. Une violente averse de 
pluie étant survenue au moment où ils 
croyoient avoir couronné leur ouvrage , 
ils allèrent avec confiance se réfugier 
dans la cabane. Ils eurent en effet le 
plaisir de se féliciter pendant quelques 
înstans de se trouver si bien à couvert. 
Peu à peu cependant la paille s'étant 
tout-à-fait pénétrée, Teau commença 
bientôt à tomber dans l'intérieur, non 
cir gouttes menues, mais par gro5sc« 
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gouttières. Henri et Toinmy siippor— • 
tèrent d'abord avec assez de courage cet 
Inconvénient imprévu; mais il aug- 
menta au point qu'ils furent obliges de 
lui coder , et d'aller chercher un meil- 
leur abri dans la maison. C'est là qu'a- 
près avoir mûrement rëflëchi sur la 
cause de leur nouvelle disgrâce , Tommy 
s'ëcria , d'un air important , qu'il l'avoîk 
devinde , et qu'il ne falloit l'attribuer 
qu'à ce qu'ils n'avoient pas mis encore 
assez de paille sur la couverture. Il me 
semble, dit Henri d'un ton plus mo- 
deste, qu'on pourroît en trouver uno 
autre raison. Je viens de me rappeler 
que toutes les maisons que j'ai vuei 
ont leur toit en pente, apparemment 
pour que la pluie en découle à mesura 
qu'elle y tombe : au lieu que la con** 
verture dq notre cabane étant tout-à»* 
fait plate, elle a dû retenir toute la 
pluie qu'elle a reçue ; et il a bien fallu 
que l'eau, après avoir filtre entre les 
brins de paille , tombât en - dessous, 
Tommy fut obligé de convenir que son 
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ami avoît rencontré, plus juste que lui 
dans là de'couverte du principe du mal. 
11 ne s'agissoit plus que de réunir leurs 
idées pour y chercher un remède. 
Voici celui qu'ils jugèrent à propos 
u'cmployer./ 

Après avoir pris bien exactement 
leurs mesures pour que tous les piquets 
(|irils a voient fichés en terre fussent de 
la naême hauteur, ils prirent des per— 
fhes qu'ils coupèrent d'une longueiu* 
j cgiilc. Ils les attachèrent chacune par 
I im bout à leurs piquets , et l'autre bout 
I ils le firent rencontrer , en l'élevant dans 
le milieu , avec celui de la perche qui 
ctoît attachée tout vis-à-vis de l'autre 
coté de la cabane , comme deux cartes 
que les enfans réunissent par le haut , 
en commençant leur château. Par ce 
moyen ils formèrent une charpente sem- 
blable , en petit, à celles que nous voyons 
«nr les maisons , avant qu'on les couvre 
^c tuiles ou d'ardoises. Ils placèrent en- 
suite d'antres perches en travers de celles- 
ci, CQ forme de treillage, pour lettr 
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donner plus de solidité. Puis enfin ils 
j- mirent une coiivertue de paille avec 
des lattes et des chevilles pour la bien 
maintenir. Cette opération finie, ils 
virent avec joie qu'ils pouvoient se vanter 
d'avoir une très-bonne maison. Seule- 
ment les côtés n'étant formés que de 
branches entrelacées, cette cloison lé- 
gère ne mettoit pas assez à Tabri des 
incursions du vent. Henri , en sa qua- 
lité de principal architecte, se chargea 
d'y remédier. Il se procura de la terre 
grasse, il la détrempa avec un peu d'eau ; 
et , en y ajoutant un peu de paille me- 
nue , il fit un excellent torchis dont il 
revêtit sa cloison , soit en-dedans , soit 
en -dehors. L'air ne trouva alors plus 
d'entrée pour pénétrer dans la cabane ; 
et, avec une bonne porte qu'on y plaça , 
elle devint presque aussi close que si oa 
l'eût bâtie en pierres de taille. 

Il s'étoit déjà passé quelque temps 
depuis que les grains de froment av oient 
été semés dans le jardin ; et ils com- 
jnençoient à pousser avec tant de vi— 
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gueiir, que leurs ti^es formoient sur la 
terre un riche tapis de verdure*. Tommy 
ne laissoit passer aucun jour sans les vi- 
siter. Il remarquoit avec la plus vive sa- 
tisfaction leur croissance rapide. Main- 
tenant 5 dit-il à Henri , je crois que nous 
serions en ëtat de pourvoir à notre sub- 
sistance 5 si nous étions jetés sur une île 
déserte. Il est vrai , répondit Henri : nous 
avons déjà satisfait aux besoins les plus 
pressés 5 mais il fau droit ùous donner 
encore quelque chose à manger avec 
notre pain. , 

M. Barlow avoit derrière sa maison , 
un verger planté des plus beaux arbres, 
à fruits. Il avoit eu la précaution de 
ménager une partie du terrain , pour y 
cerner des pépins et des noyaux, dont 
îl venoit de jeunes arbres , sur lesquels 
îl grefFoit des bourgeons d'une espèce 
choisie. Aussitôt qu'ils étoient parvenus 
h l'âge de porter du fruit, il les trans- 
plante it dans le verger, pour y remplacer 
ccvi^ que leur vieillesse , ou quelque au- 
f^& accident, commenroit à mettre hors 
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d'ëtat de produire. Tommy, qui con- 
noissoit mieux que personne tous les ar- 
bres du verger, avoit trouve leurs fruits 
délicieux. La réflexion qu'il venoit d'en- 
tendre de la bouche de Henri lui en 
fit naître une autre dont il s'applaudit. 
Ne seroit-ce pas , dit-il en lui-mênae , 
un grand agrément pour notre maisoa 
d'être entourée d'arbres dont le feuillago 
nous mettroit à l'abri du soleil , et dont 
les fruits serviroient à nous rafraîchir dans 
nos travaux? Il courut aussitôt chercher 
M. Barlow, lui communiqua son projet , 
et le pria de lui permettre de l'exécuter. 
^M, Barlow y consentit avec plaisir, et 
le conduisit lui -même dans la pépinière 
pour y prendre tous les arbres dont il 
auroit' besoin. Tommy , en homme de 
goût , choisit les plus droits et les plus 
vigoureux; et, avec le secours de Henri, 
il les transplanta dans son jardin , d'une 
manière q ue l'on ne sera peut-être 'pas 
fâché de connoitre , pour l'employer 
dans la même occasion. 

Ils prirent d'abord l'un et l'autre leur 
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petite heche , et creusèrent adroitement 
autour de l'arbre pour le pouvoir en- 
lever sans endommager ses racines. Ilà 
firent ensuite un grand trou dans l'en- 
droît qu'ils lui avoient destine, et bri- 
sèrent avec soin la terre pour qu'elle 
fût plus légère. Alors on planta l'arbre 
au milieu du trou. Tommy le tenoit 
bien droit, tandis que Henri jetoit dou- 
cement sur ses racines des pelletëes de 
terre, qu'il foula ensuite sous ses pieds 
pour la bien affermir. Enfin il planta 
un grand bâton à cote de la tige , qu'il y 
attacha , de peur que les vents fougueux 
d^hiver ne pussent l'ébranler et même 
la renverser. Us ne bornèrent pas là leurs 
attentions. Il y avoit à l'extrëmitë du 
jardin un rocher sauvage , d'oi\ s'ëchap- 
poit une petite source , qui couroit se* 
perdre au-dehors , le long d'un sentier. 
Tommy et son ami entreprirent de creu- 
ser un canal, pour conduire une partie 
de ses eaux près des racines de leurs ar- 
bres, attendu que le temps se trouvant 
alors d'une sécheresse extrême , il y avoit 
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à craindre que leurs plantations ne vins- 
sent à pël-ir faute d'humidité. M. Bar- 
low les vit avec la pins grande satisfac* 
tion exécuter cette entreprise. Jl leur dit 
que dans plusieurs contrées la chaleur 
étoit si excessive, que rien ne pouvoit 
croître dans la terre , à moins qu'elle ne 
fût arrosée de cette manière. Il y a par- 
ticulièrement , ajouta-t-il , un pays appelé 
l'Egypte , célèbre , de toute antiquité , 
par la quantité de belles moissons qu'il 
produit, et qui est naturellement arrosé 
par un grand fleuve qui le traverse dans 
toute sou étendue. Ce fleuve , qu'on nom- 
me le Nil , à un certain temps de l'an-« 
née , commence à s'élever au-dessus de 
ses bords ; et , comme le pays est plat , 
il le couvre bientôt tout entier de ses 
eaux. Cette inondation dure plusieurs 
semaines; et, lorsque le fleuve rentre dans 
son lit , il laisse sur les champs qu'il a 
couverts un engrais si fécond , que tous 
les grains qu'on y sème croissent rapide- 
ment avec la plus grande vigueur. 

IIENRr. 
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Pardoonez-moi , monsieur <, d^ tous 
interrompre ; mais n'esl-ce pas lo pay» 
oà. l'on trouve le crocodUo , ce lorrihle 
animal dont vous m*avox plusieurs fov» 
entretenu ? 

M. B A R L O W. 

Oui, mon ami ; )e suis bien aise que 
vous ne Payez pas oublie. 

T o M M Y. 

Mais, moi, monsieur, )o no le sois 
pas. Qu'est-ce quHin crocodilt , jo vous 
prie? 

M. B A R L o w. 

C'est un animal amphibie ; c'enUà- 
dire, qui peut vivre dgalcment iur lu 
terre et dans l'eau. 

T o M M Y. 

Voilà qui est singnlicr l Et qui c«it-r^o 
qui le produit ? 

^ M. B A R 1/ O W. 

Il vient d'un tmif qii« Ml mhre t^.nn^ 
velit dan» le «ible aprè» l'avoir pfmfUt. 
JjOT^nt le5 feiix hTUhn% fht V/I^'il font 
échauffé iff^n'lnni pi awe«r *)'/»!/♦ , J^' j^'urt^r 
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crocodile perce sa coque , et en sort tout 
formé. Il est d'abord très-petit. Son corps 
est aussi long que ses jambes sont cour-» 
tes. Elles lui sentent également à mar- 
cher sur la terre , et à nager dans l'eau. 
Il a de plu^ une longue queue , ou plutôt 
son corps s'alonge en diminuant, jus- 
qu'à ce qu'il se termine en pointe. Au 
reste , rien ne peut mieux vous donner 
une idée de sa forme que celle du lé- 
zard, que vous connoissez , n'est-ce pas ? 

T O M M Y. 

Oh ! sans doute ; mais le crocodile est- 
il beaucoup plus grand ? 

M. B A R L O W. 

Jo vous en réponds. Il en est qui 
croissent jusqu'à la longueur de plus de 
trente pieds. 

T o M M y. 

Oh ! cela me fait peur. Si leur fé- 
rocité répond à leur taille , ils doivent 
âtre bien dangereux. 

M. B A R I. o w. 

Ils le sont en effet. Le crocodile est 
un animal très-glouton , qui dévore tout 
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ce qu'il peut saisir. Il sort frdquemment 
(le Peau pour s'étendre sur le rivage , et 
en cet ëtat il ressemble à une longue 
solive. Si quelque brebis ou quelqu'cn- 
fatit vient , sans y prendre garde , jus- 
qu'à sa portée, il s'élance soudain sur 
la pauvre créature et la dévore. 

T o M M y. 

Et ne dcvore-t-il jamais des hommes? 

M. B A R L O W. 

Quelquefois , s'il les surprend 5 mais 
ceux qui sont accoutumes à rencontrer 
souvent de ces animaux ont un moyen 
facile de leur échapper. Quoique le cro- 
codile puisse courir assez vite , en suivant 
une ligne droite , la masse de son corps 
l'empêche de se tourner avec aisance. 
Ainsi l'on n'a qu'à courir en cercle, 
ou à se détourner bnisquement , pour le 
laisser de côté. 

T o M M Y. 

Il me semble que c'est prendre le bon 
parti ; car , le moyen de tenir tête à un 
ennemi si puissant ! 
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Bf. B A R 'L O W. 

. Tout est possible , avec du sang-froîd 
et du courage. Il est des hommes qui , 
loin de craindre le crocodile , vont l'at- 
taquer sur la terre , sans d'autres armes 
cju'une longue pique. Aussitôt que cet 
animal en voit un à sa portée , il ouvre 
sa vaste gueule pour l'engloutir ; mais 
le chasseur profite de ce moment pour 
plonger sa pique dans le gosier de son 
ennemi , et l'ëtend mort à ses pieds. J'ai 
même ouï dire qu'il est des plongeurs 
assez intrépides pour aller à la chasse 
du crocodile , dans le sein des eaux. Ils 
prennent pour cet effet un morceau de 
bois d'environ un pied de longueur , et 
gros comme la jambe , mais affile par 
les deux bouts , auquel ils attachent une 
longue corde. Le plus hardi prend ce 
morceau de bois de la main droite , et 
va nageant de tous côtés, jusqu'à ce 
qu'il apperçoive un crocodile. Celui-ci 
vient alors à lui , ouvrant ses deux 
énormes mâchoires , armées de plusieurs 
rangs de dents pointues, Le plongeur 
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l'attend; et, au moment qu'il approoie, 
il lui enfonce le morceau de bois debout 
dans la gueule , de manière que le cro- 
codile , en la,refermant , fasse entrer les 
deux bouts pointus dans l'une et dans 
l'autre mâchoire , et ne puisse plus les 
fermer ni les ouvrir. Dans cet ëtat, il 
est incapable de faire aucun mal; et, 
par le moyen de la cgrde, on le tire 
sans peine sur le rivage. 
T o M M T. 

Et, dites-moi , je vous prie , monsieur , 
ce terrible animal est-il susceptible d'êtro 
apprivoise ? 

M. B A R L o w. 

Oui, mon enfant, je crois, comme 
je vous l'ai déjà dit, qu'il n'est point 
d'animal si féroce , dont on ne puisse 
adoucir le caractère par de bons traite— 
mens. Il est certains lieux dans l'Egjrpte , 
où l'on tient des crocodiles apprivoisés. 
Ils ne font jamais de mal à personne j 
et ils souffrent même que les petits en- 
fans jouent avec eux, et montent en 
sûreté sur leur croupe, 

F 3 
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Ces ddtails sur le crocodile amusèrent 
Tommy. Il remercia M. Barlow , et lui 
dît qu'il seroit bien curieux de voir tons 
les animaux que renferme FUnivers. Il 
ne seroit pas facile , répondit M. Barlow , 
de vous procurer cette satisfaction , parce 
que chaque pays produit quelqu'espèce 
particulière , qui ne se trouve pas dans 
les autres parties du monde* Mais si vous 
voulez lire les descriptions que les natu- 
ralistes nous en ont données, et voir leurs 
figures dans des estampes fidèles qui le» 
représentent, vous aurez de quoi inté- 
resser assez vivement votre, curiosité. 

Sandford et Merton s'étknt un jour 
levés de fort bonne heure, il leur prit 
fantaisie d'aller faire un tour de pro- 
menade avant le déjeûner, après en avoir 
obtenu la permission de M. Barlow. La 
matinée ctoit si belle, et leur entretien 
si joyeux , qu'ils allèrent toujours en 
avant , sans s'appercevoir de la longueur 
de la route , jusqu'à ce que se trouvant 
tous deux épuisés de fatigue , ils s'assirent 
aous une haie pour se reposer. Tandis 
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qu'ils s'eDtreteDoient ensemble do ce qu'ils 
avoient observé éuas la campa^ue y il 
vint à passer une femme proprement 
vctue 9 qui , voyant deux en fans assis 
tout seuls , s'anrvta devant eux y et leur 
dit : Que faites-^ ous donc là y mes petits 
amis? Est-ce que vous auriez perdu votre 
chemin ? Oh non ! ma bonne femme , 
reppndit Henri ^ nous ne sommes pas 
eu peine de notre route; mais nous 
sonunes si fatigués, que nous avons 
pris le parti de nous asseoir un moment 
pour reprendre nos forces. Cçst fort bien 
fait , dit la femme ; mais si vous voules 
venir dans ma petite maison , que vous 
Toyez à cent pas d'ici, vous pourrez vous 
y reposer plus à votre aise. Ma fille ainde 
«st allée traire les vaches. Venez, venez j 
je vous donnerai , à son retour , une 
ëcuelle de lait et du pain. Tommy , qui 
avoit pour le moins autant do faim qiio 
de lassitude , dit à Henri qu'il se son toit 
tout disposé à profiter de l'invitation do 
cette bonne femme. Henri se trou voit 
du mâme avis» Ils se levèrent donc auMÎ» 
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tôt, se mirent à ses côtes , et la suivirent 
vers une maison assez petite, mais de 
fort jolie apparence , qui s'ëlevoit entre • 
des arbres , sur le bord d'un ruisseau. Ib 
entrèrent dan^ une cuisine très-propre, 
meublée d'une vaisselle grossière, mais 
cil rien ne manquoit. On les fit asseoir 
auprès d'un bon feu de mottes de gazon 
que leur officieuse hôtesse s'empressa 
d'allumer. Tommy , qui n'avoit jamais 
vu de feu pareil , ne put s'empêcher de 
faire des questions à ce sujet. Vous êtes 
ëtonné, je le vois, répondit la bonne 
femme ; mais de pauvres gens comme 
nous le sommes , n'ont pas le moyen 
d'acheter du bois ou du charbon de 
terre ; c'est pourquoi nous allons peler 
la surface du champ voisin , qui est cou- 
verte de gazon , de bruyère et de racines 
de cent herbes diffërentes. Nous en fai- 
sons de petits carrés que nous laissons 
sécher dans l'été aux rayons du soleil. 
Lorsqu'ils sont bien secs , nous les por- 
tons à la maison dans un endroit bien 
couvert , et nous les employons ensuite 
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pour notre foyer. Mais, dit Tommy, 
est-ce que vous avez assez bon feu , par 
ce moyen , pour faire cuire votre dîner ? 
Je suis quelquefois descendu dans la 
cuisine de mon papa, et j'y ai toujours 
vu du feu jusqu'à la moitié de la che- 
. minée. Encore le cuisinier n'en trouvoit- 
il jamais assez. Oh ! répondit la bonne 
femme en souriant , monsieur votre père 
est sans doute un homme riche qui a 
beaucoup de viande à faire cuire. Nous 
autres pauvres gens , nous sommes plus 
aisés à contenter. Mais au moins , reprit 
Tommy , vous avez tous les jours un 
morceau de viande à rôtir? Hélas ! non, 
répliqua la bonne femme , on voit rare- 
ment du rôti dans notre maison : nous 
sommes bien contens lorsque nous pou- 
vons avoir un morceau de, lard bouil^ 
dans un pot avec des choux et des navets , 
et nous bénissons le ciel de ce régal. II 
y a beaucoup d'honnêtes gens qui valent 
mieux' que nous , et qui ont de la peine 
à avoir même un morceau de pain tout 
sec. Pendant le cours de cet entretien, 
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Tommy ayant tourna par hasard les 
yeux d\ia autre côté , il vit, par Pou- 
verture de la porte , une chambre qui 
étoit presque remplie de pommes en- 
tassées. Apprenez - moi , je vous prie , 
dit-il, ce que vous pouvez faire de toutes 
ces pommes -là? Il me semble qu'il 
vous seroit impossible de venir à bout 
de les manger , quand vous n'aïu'iez 
pas autre chose pour vivre. Cela est 
très-vrai , répondit la femme , mais c'est 
que nous en faisons du cidre. 

TOMMY. 

Quoi ! vous savez faire cette boisson , 
qui est tout-à-la* fois si piquante et si 
douce ? 

LA FEMME. 

Vraiment oui , mon petit monsieiu-. 

TOMMY. 

Et c'est avec des pommes que vous la 
faites ? 

LA FEMME. 

Certainement. 

TOMMY. 

Et comment la fait-on , je vous prie ? 

Digitizedby Google 



ET MZ1!rc^. T 
LA F i; s X 1. 

Je Taii T&ns it i.r«:> Xia» ct;**^-. tia 
d'abord le* p^cirjaes, Iicîc^'iLes jcci 
assez môies ; p^u £cri> ^es «cr.2:icc9âJUL;& 
une machine f^îte exprâi. 0= pcecd en- 
suite cette maimelade , et oc îa. met ectxv 
des coucJies de paille que Ton serve for- 
tement sous une grande presse , jusqu'à ce 
que le jus en découle. 

T O H H T. 

Et ce )iis est du cidre? 

LA FEMME. 

Je peux vous le faire voir, puisque 
vous êtes si curieux. 

Elle le conduisit alors dans une autre 
chambre , où il y avoît un grand envier 
plein de jus de pomme. Elle en puiaa 
dans une coupe , et le pria de goûter si 
c'étoit du cidre. Tommy goûta, et dit 
que la liqueur ëtoit assez agrëable , mais 
que ce n'dtoit pas là le cidre quUl con- 
noissoit. Eort bien , reprit la femme , 
essayons d'un autre. Elle tourna le ro*- 
binet d'un petit baril , en reçut la liqueur 
dans un verre , et roffht à Tommy , qui , 
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après Pavoir goùtde , dit que pour cette 
fois c'ëtoit bien du cidre qu'il avoit bu. 
Mais, dites-moi , je vous prie, ajouta-t-il, 
que faites-vous au jus de pomme pour en 
faire du cidre ? 

LA FEMME. 

Moi ? rien du tout. 

T O M M Y. 

Et comment devient- il donc du cidre 
de lui-même ? car je suis bien sûr que 
ce que vous m'avez donqë d'abord , n'en 
étoit pas. 

LA FEMME. 

IN'ous mettons ce jus dans un grand 
cuvîerj et nous avous soin de le tenir 
bien chaudement, pour qu'il puisse en- 
trer en fermentation. 

T o M M Y. 

Fermentation ? Que veut dire cela ? 

LA FEMME. 

Vous allez voir. 

Elle lui montra alors un grand cuvier, 

et le pria d'observer la liqueur qu4l con- 

tenoit. Il l'observa, et il vit qu'elle ëtoit 

couverte dans toute 9a surface d'une 

^ , ëcume 
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<cumo éfais&e , comme d'une croûte II-* 
quide. . 

T o M M T. 

C'est là ce que vous appelez ferqiea* 
tatlon ? 

LA r s u M X. 

Oui, monsieur. 

T o M M r. 
Et qui peut produire cet e£fet ? 

L A F X AI M £. 

Voilà ce que je ne sais pas. Mais, lors- 
que le jus de pomme a été quelques heures 
dans ce cuvier, il commence à travailler 
ou à fermenter de' lui-même , ainsi que 
vous le voyez 5 et , après avoir passé un 
certain temps dans cette fermentation y il 
acquiert le goût et les propriétés du cidre. 
Alors nous le mettons en des tonneaux , 
et nous le vendons , ou bien nous le 
gardons pour notre usage. On m^a dit que 
c'ctoit la manière dont on faisait le vio 
dans d^autres pays. 

T o M M r. 

Quoi donc, 1<9 vin est fait aussi di, 
pommes r^ ; [ 

Tome IL ' , .,.J.<k,ogk 
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LA FEMME. 
Non , monsieur ; le vin est fait de rai- 
sins; mais on en tire le jus en les écra- 
sant-, et on le gouverne de la même 
manière que nous fiiisons le jus d« 
pommes, 

T O M M Y. 

J'avoue que cela est bien curieux. 
Ainsi dpnc le cidre n'est que du vin 
&it de pommes, et le via n'est que du 
cidre fait de raisins ? 

LA FEMME. 

Oui , mon cher petit monsieur , tont 
comme vous l'entendrez. 

Tandis qu'ils conversaient de cette 
manière , il entra mie jeune fille fort 
propre, qui ptiésenta gracieusement à 
l^hacun des 'd«ux petite garçons une 
ëcuB!le de terre pleine de lait encore 
tout chaud , avec un grand ihorceau de 
|)ain bis. Nos deux amis , dont l'-appdtit 
n'avoit fait qu'augmenter depuis leur ar-» 
rivëe, firent, de Icht itaieux , honneur 
au déjeuner. Tomm^ sur-teuï mao^^ca 
le sien avec tant de plaisir, qu'il protesta 
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n'avoir jamais fait un meilleur repas do 
sa vie. Il se seroit même uq peu oublie 
dans cette opération, si son camarade y à 
qui le plaisir ne ^aissoit jamais perdre de 
vue ses devoirs, «e li^i eût fait observer 
qu'il ëtoit temps de retourner à la mai-» 
son j de peur de causer de Finquiëtude à 
M. Barlow. Ils remercièrent afiFeptueu- 
sement la bonne femmQ de toutes les 
amitiés qu'ils avôient reçue» d'elles ; ^i 
Tommy , portant h ni^in à s^ poche , 
en tifa un scbcUittg qu'il la pria d'accep- 
té. Moi , prendre de votre argent , mon 
cher petit monsieur, lui répondit-elle ea 
se reculant! Que Dieu m'en préserve l 
Non , non , je ne recevrois pas de vou^ 
lin farding ( un liard ) , quand je n'ci| 
aurois pas un seul dans toute la maison i 
je perdrois le plaisir que j'ai eu ^ vou^ 
régaler. Quoique nous ne soyons pa^ 
riches , mon mari et moi , nous en avoi}§ 
assez, dieu merci, pour vivre, et pouvois 
donner , sans nous faire tort, une écuella 
de lait à de braves enfaus comme youff 
l'êtes. 
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Tommy la remercia de noiivean 5 et il 
étoit prêt à la quitter , lorsqu'il vit entrer 
brusquement deux hommes d'assez mau- 
vaise mine, qui demandèrent à la femme 
si elle ne se nommoit pas Tosset. Oui , 
rdpondit-elle 9 c'est mon nom; je n'ai 
jamais eu honte de le porter. En ce cas 9 
dit l'un d'eux , voici une éxecution contre 
vous , à la requête de Richard Gruff 5 et 
si votre mari ne paie à l'instant la dette , 
avec les intérêts et dépens , le tout mon- 
tant à la somme de trente-neuf livres 
sterling six schellings et deux sols , nous 
allons dresser un inventaire de tous vos 
meubles, et nous les ferons vendre à 
l'enchère pour l'acquit de la dette. En 
véritë, messieurs , répliqua la femme 
avec un peu d'émotion , il &ut qu'il y 
ait certainement ici quelque méprise. Je 
n'ai jamais entendu parler de votre Ri- 
chard Gruff. De plus , je ne crois pas que 
mon mari doive une obole à personne au 
monde , si ce n'est peut-être quelques 
arrérages de rente à la seigneurerie ; et 
milord n'est pas honime à tourmenter 
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pour de pareilles misères un de ses plus 
anciens fermiers. Non , non , la bonne 
femme ) dit l'homme de justice y nous 
savons trop bien notre mëtier pour com- 
mettre une erreur si grossière. Lorsque 
Totre mari sera de retour , nous en rai* 
sonnerons avec lui. Je vais toujours com- 
mencer mon verbal en l'attendant. En 
achevant ces mots , il prit un air Impë<*- 
rieux , et fit signe à son camarade de le 
suivre dans la chambre prochaine. Un 
monorent après il survint lin homme âg^ 
d'environ quarante ans , d!\ïne grande 
•taillé' et' d'une belle figure /qui , du:seuil 
,de la porte , s'écria gaiment : Eh bien ! 
ma femme, le déjeûner est-il prêt? O 
mou cher Williams, lui rëpondit-elle , 
quel triste dëjeûner tu -vas faire ! Mais 
Je ne pense pas qu'il soit vrai que tu sois 
perdu de dettes , n'est-ce pas , mon ami? 
II faut que ce soit une fausseté , ce que 
ces gens-là m'ont dit de B.ichard Gruff. 
A ce nom , Williams , qui s'avançoit 
vers elle , s'arrêta tout*à-coup ; et s<mi 
visage, qui étoit animd des plus belles 

G3 
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couleurs , devint subitement d^uue paleiif 
extrême. Sûrement, reprit sa femme, Une 
se peut pas que tu doives quarante livret 
k Richard Gniff. Hëlas i répondit W\\r 
liams , )e ne sais pas exacterne&i. I» 
«omme ^ mais lorsque ioo frêne Feterioti 
fut arrête, et que ses créanciers fifeni 
saisir tout ce qu'il avoit , ce BLicbairi 
Gruffalloit l'envoyer en prison, ai jea» 
fusse convenu de répondre pour lui ^ ce 
qui le mit en 4tat de s'embarquer. Il rae 
promit bien de me ikire passer une partie 
de ses gages , pour empêcher que j'eusse 
aucune inquiétude sur cette afSiIre ; mais 
tu sais que, depuis trots ans qu'il est parti, 
nous n'avons pas reçu la moindre de ses 
nouvelles. £n ce cas , dit la femme , nous 
et DOS pauvres enfans , nous sonunes 
tous perdus pour avoir obligé un ingrat. 
Il y a deux baillis dans 'la maison , qui 
sontvenifs saisir nos meubles etles vendre. 
Deux baillis ! s'écria Williams avec tt« 
transport de fîiieur. Oh sont-Ils ? où sont* 
ils ? Je vais apprendre à ces misérables 
ce que c^est que dé porter le désespoir 
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dan3 le cœiur d'un hoiij^ête hj^t^mfi. 1\ 
courut aussitôt $i^isix une vieille èpé^ 
su^peodi^e à la ch&mwée f et , ja tm^ 
avec violeppie4« four^îui » ^1 .tojjnba^avA 
ua accès de ^age , qui ^uroit pu deyeuii; 
Aine^te aux baiilia ou i^ lui-même , «i sa 
fe^me i^ese/ùt yetw à sesgeixoux jl^tu/9 
l'eût supplie de r<e^4eAdre ua mojQaent* 
Au nom du ciel,, mpn cher hojDimey 
regarde bien où tu vas t^emponter» Tu s^ 
peux rien faire pour moi , ni po^ nos 
eo&ns , par cette violence.' Bien loin de 
là 5 si tu étois assez malheureux pour tuer 
qael<}u'un de ces gens , p^ seroit-ce pa3 
(in a^sçaçsinat ? et notre mallu^ur ^ se- 
roit-il. pas miite fois plus horrible qu'à 
prient? Cette dpuce prière parut fairp 
^uplque impression sur le fermier. Ses 
enfaos aussi , quoique trop petits pour 
comprendre la cause de ce désordre , 
s'attroupèrent autour de lui , et se sus- 
pendirent à ses habits , en sanglotant de 
concert avec leur mère. Henri, lui-même^ 
quoiqu'il n'eût jamais vu le pauvre for- 
imer «^aîoé par le mouvement d'une 
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tendre sympathie , se regarda comme nn 
âè sesenfans; et, lui prenant ime de ses 
mains , il la baigna des ses larmes. Enfin , 
attendri par les supplications de tout ce 
qn'il avoitde plus (iher , Williams laissa 
tfchapper le fatal instrument, et s'assit 
sur une chaise , ' couvrant son visage de 
ses maîris , et s'écriant avec un sonpir 
douloureux : Eh bien ! que la volonté du 
ciel ^'accomplisse f 

Tommy , quoiqu'il n'eût pas dît un 
seul mot, n*avôit pu voir cette scène 
touchante sans la plus>ive émotion. Dès 
, que le fermier lui parut plus tranqînllë , 
il courut prendre Henri par la mam, et 
Fentraîna presque malgré lui. S^n cœur 
étoit si plein de ce qui venoit de se pas* 
ser en sa présence , gu'il ne sortit pas une 
seule parole de sa bouche pendant tout le 
chemin. Mais , lorsqu*il fut arrivé chez 
M.Barlow , il se jeta dans ses bras , et le 
pria de le faire conduire tout de suite 
chez son père. 

M. Barlow, étonné de cette prière, 
voulut savoir ce qui le portoit si bBtsqiie-^ 
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ment à k quitter , et lui demanda s'il s'en- 
nuyoitdanssa maison. M'ennityer auprès 
de vous , lui rëpondit Tommy ? Non , 
monsieur, je vous assure. Vous avea 
tant de bontd pour moi? Je m'en sou- 
viendrai toujours avec la plus tendre re- 
connoissance. Mais j^ai bien besoin de 
parler en ce moment k mon papa ; et je 
suis sûr que 9 lorsque vous en saurez la 
raison , vous serez bien loin de la désap- 
prouver. M. Barlow ne voulut pas la 
presser davantage. Il ordonna à un do—, 
mestique de confiance de seller son che- 
val , ainsi que le petit cheval de Tomm j^ 
et de le conduÛB au château. 

Monsieur et madame Merton eurent 
autant de surprise que de joie de voir ar- 
river auprès d'eux leur cher fils. Mais 
JToininy , dont l'esprit n'ëtoit occupé que 
4u projet qu'il avoit conçu , après avoir 
répondu aux premières- caresses de ses 
parens , ^e tourna vers son père , et lui 
dit : Sere»-vous fâché, contre moi , mon 
papa y si je vous demande \inp grande 
faveur ? 
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M. M E R T O K. 
Non ^ sans doute , mon fils: tu sais que 
je n'ai pas de plus vif plaisir que lorsque 
)e puis te donner des preuves de ma ten- 
dresse. 

T O M M Y. 

Eh bien l mon papa, daignez m'^ 
coûter, je vous en supplie. J'ai souvent 
ouï dire que vous étiez fort riche , et que 
vous pouviez donner de l'argent sans 
vous appauvrir. Voudriez-VQusbien m'en 
donner, s'il vousplait ? 

M. M £ R T o ir. 

Quoi ! c'est de l'argent que tu de- 
mandes ? à la bonne heure. Voyons , 
combien te faut-il ? 

T o M M T. 

Oh! c'est que j'ai besoin d'une grande 
somme , je vous en avertis. 

M. M K R T o H. 

Une guinëe, peut-être ? 

T o M M T. 

Oh! mon papa, c'est bien davantage* 
Il me faut beaucoup , beaucoup de gui- 
nées. 
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M. ttt E R T O N. 

Xt combien dooc^ s'il te plaît ? 

T o M M Y. 

Je n'en sais pas le compte. Voyez 
vous-même combien il en faut pourfair# 
quarante livres sterling. 

M. AT E R T O N. 
Y penses -tu, mon fils; est-ce qu« 
M. Barlow fa dit de me les demander ? 
T o M M Y. 
M. Barlow ? Oh que non ! Il n'en sait 
rien du tout. C'est pour mes propre» 
affaires. 

M. M £ R T o N. 

Mais un petit garçon comme toi, 
quel besoin peut-il avoir de tant d'ar- 
gent? 

T o M M Y* 

Voilà mon secret. Tout ce que je 
puis vous dire , c'est que , lorsque vous 
«aiu-ez l'usage que j'en aurai fait, vout 
«o serez sûrement fort content.. 
M. M K R T o N. 

J'en doute beaucoup, je te l'avoue% 
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T O M M Y. 

Eh bien! mon papa, arrangeoDS-* 
nous. Si vous ne voulez pas me donner 
cette somme 9 prétez-la moi seulement. 
Je vous la rendrai peu à peu* 
M. M E R T o n. 

Et comment seras-tu en ëtat de lut 
payer. 

T o M M Y. 

Ce n'est pas l'embarras. Vous saves 
que vous avez la bontë de me donner 
quelquefois des habits neufs et de l'ar- 
gent pour me diveïtir. Eh bien ! don- 
nez-moi ce que je vous demande , et je 
vous promets de n'avoir pas besoin de 
nouveaux habits, ni de rien au monde, 
jusqu'à ce que nous soyons quittes^ 

M. M E R T o N. 

Mais enfin ne puis-je savoir.... 

T o M M Y. 
Rien du tout à pre'sent. Attendes 
feulement quelques jours, et je vous 
le dirai. Si j'ai fait un mauvais usage 
de votre argent , alors ne m'en donnez 
plus de toute ma vie. 

M- 

Digitizedby Google 



£ T M E R. T O K. 83 

M. Merton fut vivement frappe de 
l'air grave et du ton anime avec lesquels 
Tommy jpersëveroit dans ses instances* 
Comme il ëtoit d'une humeur fort g<$- 
néreuse, il résolut de hasarder Pëpreuve, 
et de satisfaire les vœux de son fils. H 
alla chercher la somme qu'il lui avoit 
demandée, et la mit entre ses mains, 
en lui disant qu'il espëroit d'être hientôt 
instruit de l'emploi qu'il en auroit fait; 
et que s'il n'ëtoit pas content du compt^ 
qui lui en seroit rendu , il ne se fieroit 
jamais à lui. Tommy parut enchanté 
d'avoir inspiré à son père une si grando 
confiance; et, après l'en avoir remtrcié 
par les plus tendres caresses , il lui de* 
manda la permission de s'en retourner 
aussitôt £n arrivant chez M. Barlow , 
son plus vif empressement fut de priei 
Henri de l'accompagner chez le fermier. 
Us s'y rendirent avec la plus grande cé- 
lérité , et trouvèrent la malheureuse fa- 
mille dans la même situation. Tommy , 
qui la première fois n'a voit pas osé se 
livrer à ses sentimess^ dans l'inceirti*^ 
Tome II. SÇ- , 
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lude du succès de sou projet, se trou* 
vaut 'maintenant en ëtat de l'exëcuter, 
courut vers la bonne femme qui ëtoit à 
sanglotter dans un coin de la chambre ; 
et , la prenant doucement par la main j 
il lui dit : Ma bonne femme, vous 
m'avez rendu service ce matin , il faut 
que je cherche à vous rendre service à 
mon tour. 

LA FEMME. 

Je vous remercie, mon cher petit 
monsieur. Ce que j'ai fait pour vous^ 
je l'ai fait de bon cœur , parce que je 
pou vois le faire. Mais vous, malgré 
toute votre pitië , vous ne pouvez rien 
pour soulager notre détresse. 

T O M M Y. 

Et comment savez-vous cela , je vous 
prie ? Je suis peut-être en état de faire 
plus que vous ne l'imaginez. 

L A F E M M £. 

Hélas] je crois bien que la bonne vo* 
lonté ne vous manque pas. Mais tout 
nos meubles vont être saisis et vendiu, 
À f&OLDs que nom d« trouvions sur le 
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champ quarante livres sterling , et c'est 
une chose impossihle. Nous n'avons pas 
un aini qui soit assez riche pour nous 
assister d'une si forte somme. Il faudra 
donc nous voir , nous et nos pauvres en** 
fans , chasses de notre maison ! Il n'y a 
plus que Dieu seul qui puisse nous 
empêcher de mourir de faim. Le cœur 
de Tommj fut trop vivement ëmu par 
ces plaintes pour la tenir plus long«« 
temps en suspens. Il tira la bourse do 
sa poche ; et, la posant siu: les genoux de 
la pauvre femme : Tenez , ma chèro 
amie, lui dit-il, prenez ceci, payea 
votre dette , et que le ciel vous réuda 
tous heureux , vous , votre mari , et vos 
enfims. Qui poiuroit exprimer la sur-* 
prise de la. bonne femme à cétie vue ! 
Elle regarda d'abord d'un air ëtonnë au- 
tour d'elle, puis elle fixa son petit bien- 
faiteur; et , joignant ses mains dans un» 
extase de joie et de reconnoissance ^ elle 
retomba en arrière sur sa chaise , avea 
une espèce de tremblement convulsif. 
$on mari, qui étoit. dans la chambr« 
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▼oisine avec les gens de justice, ac- 
courut au bruit 5 et , la voyant dans cet 
ëtat, il la prit entre ses bras, et lui de- 
manda avec la plus vive tendresse ce 
qui lui ëtoit arrive. Mais elle , sans lui 
répondre, se dégageant tout-à-coup de 
ses embrassemeus , elle se précipita aux 
genoux de Tonnimy , en versant un tor- 
rent de larmes , en le comblant de mille 
bénédictions entrecoupées de sanglots, 
et en lui baisant les pieds et les mains. 
Williams, qui ne pouvoit savoir ce qui 
renoit de se passer, imagina que sa 
femme avoit perdu Tesprit ; et les petits 
^fans qui s'amusoient à jouer dans un 
coin de la chambre, coururent à leur 
mère en la tirant par sa robe et cachant 
leiirtête dans son sein. La pauvre femme, 
frappée de tant de mouvemens , sembla 
revenir à elle-même. Elle ramassa tons 
sesi enfans dans ses bras , en leur criant 
d'une voix étouffée: Pauvres malheu- 
reux , vous seriez tous morts de faim 
sans l'assistance de ce petit ange ! Que 
ne tombez'-yous à ses pieds pour Fado— 
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ïcr comme moi! Son mari, de plus en 
plus fortifie dans sa première idëe , îfei 
regarda d'un « air attendri , et lui dit : 
Pauvre Marie , hëlas ! il ne te manquolt 
pins que de perdre la raison. Reviens à 
toi , regarde , que peut faire pour nous 
ce jeune petit monsieur? Comment em- 
pêtheroît-il nOs enfans de' mourir de 
faim ? O mon cher Willams, répondit 
la femme, non je ne suis pas folle, 
quoique je puisse leparoître à tes yeux. 
Mais tiens , vois ce que la Providence 
vient de nous envoyer par les mains de 
ce petit ange, et puis sois étonne si je 

-suis hors de moi-même. En disant ces 

' mots , elle ramassa la bourse qui étoit 
tombée à côté d'elle , el avec laquelle 
la plus petite de ses filles s'amusoit à 
jouer. Elle la pressa sur son cœur, en 

- la montrant à son mari , dont le ravis- 
sement alloit être bientôt égal au • sien. 
Tommy, le voyant immobile de sur- 
prise et muet de joie , courut à lui; et, lui 
prenant la main : Mon bon ami , dit-il , 

•Vest de bon cœur que je vous la donne» 

H 3 
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J'e^ère qu'elle va vous mettre en ^tat 
de sortir d'embarras, et do conserver 
ces pauvres petits enfans. Apprenes- 
kur à se souvenir de Toinmy. Le brave 
Williams, qui, l'instant d'auparavant, 
avoit paru résigné à supporter sa di*- 
.^raœ avec un courage inflexible , fon- 
dit alor<s. en larmes, et sanglota )>lu9 
haut que sa femme et que ses en fans. Je 
ne sais s'il n'eût pas étou/fé dans ses 
embrassemens son généreux bienfaiteur, 
si Tommy , qui commenroit à ne pou- 
voir plus soutenir toute l'ivresse de sa 
joie, ne se fût dérobé adroitement de 
la maison. Henri , le voyant sortir , sui- 
vit ses traces; «t , avant que la pauvre 
famille sq fût apperçue de ce qu'ils 
ëtoient devenus, ils étolent déjà loin 
dans la campagne. 

Lorsque Tommy rentra chez M. Bar« 
low , celui-ci le reçut avec les plus vives 
marques d'aSbctioq* Comme il ne vou- 
loitne devoir qu'à un mouvement naturel 
la confidence de son secret, il se contenta 
de l'interroger sur la santo de ses parena. 
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Tonamy $ de son cote , se bonia à le sa^ 
tislaire sur cet article. M. Barlow^ponr 
le mettre à son aise , lui demanda s'il 
avoit oublia l'histoire du Turc reconaots^ 
sant. Tommy lui répondit qu'il ne «?ea 
ë toit jamais si bien souvenu , et qu'il se* 
roit charme d'en apprendre la fin. Henri, 
avec un soinîre , courut aussitôt cher^ 
cher le livre ; et Tommy se mit à lire 
tout haut la suite de cette histoire inté* 
ressante. 

Continuation de Vhistoîré du 
Turc reconnoissant. . 

Aussitôt que Hamet eut achevé sew 
récit , Gonta^ini , touché d'un si bel 
exemple de piété filial , le con^bla* de» 
louanges que lui inspiroit son admira- 
tion , et finit par le presser de soulagea 
•on cœurV en acceptant la moitié de «a 
fortune. Le Turc magnanime refusa c^ette 
cffie sans orgueil , et dit au VénitieD 
*que ce qu'il avoit entrepris n'étoit que 
le simple devoir de l'humanité. Witilh 
leurs 9 ajoiita-t-il , la liberté que von» 
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m'aviez procurée vous donnoit des droits 
sur ma vie; et, en la perdant à vous servir, 
je n'^aurois fait que m'acqiiitter envers 
vous. Puisque la Providence a daigne me 
la conserver , c'est une rëcompense assez 
douce pour moi de vous avoir prouvé 
que^Hamet n'est point ingrat, et devoir 
pu contribuer à la conservation de ce que 
vous avez de plus cher. 

Quoique le ddsiiri;cressem6nt de Hamet 
le portât à afFoiblir lui-même le mërite 
de son action , Contarini , qui en sentqit 
bien toute la grandeur, redoubla si vi- 
vement SCS instances auprès du sauveur 
de son fils, qu'il parvint à lui faire ac- 
cepter upe partie du prix que sa g6ncro- 
jsitë BâCurelle vouloit mettre à un si grand 
bienfait. Après l'avoir pressé vainement 
•de s'établir à Venise pour y passer sa 
vie au sein de l'amitié , il le délivra une 
•seconde fois de la servitude » et fréta ex- 
«près un vaisseau pour le renvoyer dans 
•son pays. Les trois amis s'embrassèrent 
avec tous les transports que la plus vive 
.reconnoissance pouvoit leur inspirer. Il 
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taltut enfin se quitter au milieu des lar- 
mes, après des adieux qu'ils croy oient 
devoir être éternels. 

Plusieurs années sVcoulèrent sans 
qu'il arrivât à Venise aucune nouvelle 
de Hamet. Pendant cet intervalle, lo 
jeune Francisco parvint à Page d'homme; 
et, cpmme il avoit acquis tous les talens 
qui servent à orner l'esprit , ces avan- 
tages , réunis à d'excellentes qualités 
naturelles, lui avoient concilié Pestimo^ 
et Famitié de tous ses concitoyens. 

Il arriva dans ce temps que de» af- 
faires importantes l'obligèrent d'aller 
avec son père dans une ville maritime 
du voisinage. Séduits par l'espérance de 
Ctire un trajet plus court et plus facile 
par la voie de la mer, ils s'embarquèrent 
snr un vaisseau vénitien , destiné pour le 
même port où ils avoient dessein de se 
rendre. Ils mirent à la voile avec un 
vent favorable 5 et tout sembloit pro- 
mettre le voyage le plus heureux , lors- 
qu'à la moitié de leur coiurse , ila apper- 
curent un vaisseau turc, qui cingloit 
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vers eux à pleines voiles. Comme leiir 
ennemi les surpassoit de beaucoup en vi- 
tesse, ils virent bientôt qu'il leur ëtoit 
impossible d'ëchapper à sa poursuite. 
La plus grande partie de l'équipage, 
frappé de consternation , ne songeoit 
qu'à se rendre sans combat : mais le jeune 
Francisco, tirant son épée , reprocha vi- 
Tement à ses compatriotes leur lâcheté y 
«t les anima si bien par ses encourage*- 
mens , qu'ils résolurent d'opposer à l'at— 
taque une défense désespérée. Le vaisseau 
turc- les approcha d'abord dans un ter- 
rible silence : puis tout-à-coup on enten* 
dit le bniit épouvantable de Tartillerie^ 
Les cietix étoient obscivcis d*une épaisse 
fumée y mêlée d'éclat de feux passagers. 
Trois fois les Turcs, en poussant des 
cris horribles , s'élancèrent sur le tillac 
du vaisseau vénitien j et trois fois ils fu- 
rent repoussés par la résistance vigou- 
reuse que la valeur du brave Francisco 
inspiroit à tous ses compagnons. Bientôt 
la perte des Turcs fut si grande, qu'il» 
se virent réduits à suspendre uu combat 
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trop dësavantageiix. Ib sembloîent 
même se disposer à prendre une autre 
course. Les VfSnitiens virent ave la plus 
grande joie les apprêts de leur retraite. 
Ils se fëlicitoient dëjà d'être sortis d'un 
li grand përil, grâce à la fermeté de 
f raucisco^ Soudain il pi^nit aux extré— 
mites de l'horizon deux autres vaisseaux, 
qui marchoientvers eux avec une vitesse 
incroyable. De quel efiroi tous les cœurs 
furent glaces , lorqu'en observant de plus 
près ces vaisseaux, ils reconnurent le 
fatal pavillon de leurs ennemis , et qu'ils 
se virent dans l'impossibilité de résister, 
ou de prendre la fîiite ! il fallut bientôt 
céder à des forces si supérieures ; et dans 
un instant Ils tombèrent au pouvoir des 
pirates , qui les tenoient enveloppés , et 
qui s'élançoient de tous côtés sur eux 
avec la violence et la rage de bêtes fé- 
roces. 

Tout ce qui restoit vivant du brave 
iSquipage vénitien ftit étroitement ren- 
fermé dans la cale du vaisseau , Jusqu'^ 
eoD arrivée sur U côt^ de Barbarie, Alorâ 

Digitizedby Google 



9^ s A N D F O R D 

toiis les prisonniers furent charge de' 
chaînes , et exposes dons le marche pu- 
blic , poiu* être vendus en esclaves. Ils. 
eurent la douleur de se voir tour-à-tour 
marchandes , suivant leur âge , leur 
taille et leur force apparente, par des 
hommes qui faisoient mëtier de les ache* 
ter pour les revendre avec profit. Enfin , 
\xn Txiic s'approcha, qui, parla noblesse 
de^son maintien et la richesse de ses ha- 
bits, sembloit être d'un rang supëripur. 
Après avoir tourne de tristes regards sur 
ces malheureux avec uue expression de 
pitië , il arrêta la vue sur le jeune Fran- 
cisco; et, s'adressant au capitaine, il lui 
"demanda quel étoit le prix de ce captif* 
Je ne le cëderai pas , répondit le capi- 
taine , à moins de cinq cents pièces d'or. 
— Voilà qui est bien extraordinaire. Je 
vous en ai vu vendre qui le surpassent 
de beaucoup en vigueur , pour moins de 
la cinquième partie de cette somme. — 
Cela peut être ; mais il faut qu'il me dé- 
dommage un peu de la perte qu'il m'a 
causée , ou qu'il passe le reste . de sa vie 

à 
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à la rame. — - Quelle perte paut-il vous 
avoir causée de plus que les antres , que 
vous avez vendus à si bon marché ? — . 
Ce^t lui qui animoit les chrétiens à 
cette résistance opiniâtre , qui m'a coûté 
la vie d'un si grand nombre de mes plus 
braves matelots. Trois fois nous nous 
sommes élancés sur son navire avec une 
furie à laquelle il sembloit que rien ne 
devoit résister , et trois fois il nous a 
repoussés avec une vigueur si détermi- 
née, que nous avons été obliges de nous 
retirer sans gloire , laissant à chaque 
4;harge vingt de nos gens sans vie. C'est 
pourquoi , je vous le répète , je veux en 
avoir le prix que je vous ai demandé, 
si exorbitant qu'il paroisse , ou je satis- 
ferai ma vengeance, en le voyant sécher 
toute sa vie de désespoir sur les bords d« 
fna galère. 

A ce discours , le Turc examina le 
jeune Francisco avec une nouvelle at- 
tention. Celui-ci , de son côté , qui jus- 
qu'alors avoit tenu les yeux fixés vers 
la terre , dans un morne silence , les re- 

Tome n. l . 
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leva en ce moment; mais à peine eut- 
il envisage la personne qui parloit au 
capitaine , qu'il poussa un grand cri , et 
laissa ëchapper le nom de Hamet. Le 
Turc, saisi d'une émotion aussi vive, 
n'eut besoin que d'un seul regard; et, 
ae jetant dans les bras de Francisco , il 
le pressa contre son sein avec les trans- 
ports d'un père qui retrouve son fils qu'il 
a perdu depuis long-temps. Il seroit inu» 
tile de répéter ici toutes les expressions 
tendres que la joie et l'amitié dictèrent au 
ssn^ibleHamet; mais, en apprenant que 
son ancien bienfaiteur étoit au nombre 
de ces malheureux esclaves , exposés sur 
la place publique , il cacha , pour un 
moment , sa tête sous le pan de sa robe , 
et parut comme un homme accablé de 
surprise et de douleur. Bientôt , repre- 
nant ses esprits , il éleva les bras vers 
le ciel, et bénit la Providence , qui alloit 
le rendre , à son tour , l'instrument d« 
la délivrance de son libérateur. 

Il coumt aussitôt à l'endroit du mar- 
ché , où le vieux Contarmi attendoit 
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son destin dans le silence du dësespoîr. 
ÎjC voir, le reconnoitre, lui prodiguer 
les noms les plus tendres et les plus vives 
caresses 9 tout cela fut l'ouvrage d'im ins- 
tant. 11 brisa lui-même ses chaînes , et 
le conduisit lui et son fils dans une ma^ 
gnifique maison qu'il occupoit dans la 
ville. Dès qu'ils furent revenus de leur» 
premiers transports , et qu^ils eurent le 
loisir de s'instruire de leurs mutuelles 
fortunes, Hamet apprit aux deux Vé- 
nitiens que 9 sorti d'esclavage, et rendu 
à son pays, par leur générosité , il avoit 
pris du service dans les armées turques y 
et qu'ayant eu le bonheur de se distin- 
guer dans plusieurs occasions , il avoit 
été, par degrés, élevé à la dignité de 
bâcha de Tunis. Depuis que j'occupe ce 
poste , ajouta-t-il , je n'ai rien de plus 
agréable que de pouvoir alléger l'infor- 
tiinè des malheureux chrétiens. Lorsqu'il 
arrive ici un vaisseau chargé de quel- 
ques-unes de ces victimes , je cours atis^ 
sitôt au marché pour racheter un aussi 
grand nombre de capti& que pçut ma 
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le permettre ma fortune. Le Tout^uîs— 
sant me montre aujourd'hui qu'il a dai- 
gné approuver les soins que j'ai pris de 
chercher à m'acquitter du devoir sacré 
de la reconnoissance, pour ma rédemp- 
tion, puisqu'il a mis en mon pouvoir 
de servir les dignes amis à qui j'en suit 
redevable. 

Pendant les dix jours que le vieux 
Contarini et son fils passèrent dans la 
maison de Hamet , il mit tout en usago 
pour leur faire perdre par mille amu- 
semens le souvenir de leurs disgrâces; 
mais, lorsqu'il s'apperçut qu'ils desiroient 
de retourner dans leur patrie , il leur 
dit qu'il ne vouloit pas les tenir plus 
long-temps prives d'un bien si cher , et 
qu'ils ëtoient maîtres de s'embarquer le 
lendemain sur un vaisseau prêt à faire 
voile pour Venise. Après les avoir te- 
nus long- temps dans ses bras, et les avoir 
baignes de ses larmes, il leur donna 
un détachement de ses propres gardes 
pour les conduire à bord du vaisseau. 
Quelle fut leur joie , en y entrant , do 
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le recomoitre poor cefaai oà Ss aToml 
été faits priaa nw i ■ i , et de i rt i o tt iq «^k 
tour d'eux tous les compegnons de lewr 
infortmie , lacheiés per U gëaêrosité de 
Hamety et remis en poscessioa de tout 
ce qu'ik avoient podu 1 Us leTèienl Tmi-^ 
cre en bénissant leur digne ami; et, après 
une traversée fort heureuse , ils airi*- 
vèrent dans leur pays , où ils vécurent 
plusieurs années , se rappelant sans cesse 
. la vicissitude des choses huoiaines y et di« 
gnes de se faire aimer et respecter detotit 
le monde , par l'attention la plus tou«« 
chaùte à remplir envers leurs semblables 
tous les devoirs de l'humanité. 

M. Bailow et ses élèves étant allés 
un jour se promener sur le grand chcM* 
min , ils apper curent 60 loin trois hom- 
mes qui paroissoient mener chacun par 
une corde une grande béte noire et toute 
velue. Us étoient suivis d'une foule d'eti*- 
£aiis et de femmes que la nouveauté du 
^>ectaclc atfiroit après eus. En appr^i* 
chant de phu près, M. BsuUfW fêcommi 
les iras héies pour troj# otfn wfyéir 

13 
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yoisës, et leurs conducteurs pour des 
Savoyards 9 qui gagûoieni leur vie à les 
fenoutrer au peuple. Sur le dos de cha- 
cun de oe$ fomnidaUes animaia ëtoit 
assis un singe , qui , par ses étranges con- 
toreioas ^ excitoit les ris de toute l'as- 
êemhlée* 

Tommy , qui n*avoit vu d*oiirs de sa 
Ifie, f«t chiutï>é de pouvoir satisiaire 
fltt euriositë. Il le fut bien davantage lors- 
^u ^u premier mot de commandement, 
yaoimal se leva sitr ses pieds de derrière y. 
-et se mit à danser d\tn pas lourd , mais 
mesuré ^ an son du fifre et du tambour. 
Après s'être amuses un moment de ce 
spectacle ^ ils continuèrent leur rtiute ; 
et Toramy demanda à M. Barlow si 
Ponrs s'apprîvoisoit aisément , et s'il étoit 
fort dangereux lorsqu'il étoit encore sau- 
nage. Cet animal 9 répondit M. Bcurlow, 
n'est pas aussi redoutable ni aussi des- 
fructeur que le lion et le tigre. Il est 
cependant ^ès*-férocè, et il dévore les 
femmes, les enfans, et même les hom- 
Bies , lorsc^ull les surprend sans armes 
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pour lui résister. H se plaît en gênerai 
dans les pays froids ^ et l'on a remarqua 
que plus le climat est rigoureux, et plus 

. 1 il acquiert de force et contracte de fé- 
rocitë. Vous devez vous souvenir d'avoir 

[ vu dans l'h istoire que ces pauvres Russes , 

.' qui furent obligés de vivrp si long-temps 
• sitr les côtes du Spîtzberg* , qu'ils furent 

? souvent en danger d'être dévorés par les 
ours dont ce pays abonde, Dans les pla- 
ges affreuses du nord qui sont perpé- 
tuellement couvertes de neige , on trouve 

- ' nne espèce d'ours blancs , dont la force 
et Ik furie sont incroyables. On voit sou- 
vent ces animaux gravir sur d'énormes 
bancs. dé glaces, qui flottent le long des 

; côtes , et se nourrir de poLssoos , et d'au- 
tres animaux qui vivent, également sur 
la terre et dans la mer. Il me souvient 

}■ d'avoir lu qu'une ourse de cette espèce 
vint tin jour siurprendre quelques ma- 
telots , occupés à faire cuire leur diner 

. sur le rivage. Vous jugez bien que les 
matelots ne furent pas extrêmement flat- 

, iéa de cet^e visite ; et leur premier soin 
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fut de se jeter dans la chaloupe qui les 

, avoit portés, pour regagner le navire. 

' L'ourse se saisit de la viande qu'ils avoient 
abandonnée , et la mit devant ses petits , 

* qui la su i voient , sans en prendre qu'une 
très-petite portion pour elle-même. Mais 
à peine ils commençoient à la manger, 
que les matelots , indignés de la perte 
de leurs provisions , ajustèrent , du bord 
du vaisseau , leurs mousquets vers les 
jeunes ours, et les tuèrent tous deux. 
Ils blessèrent aussi la mère , mais Jpas 
assez dangereusement pour lui ôter k 
force de se traîner. Vous auriez été émus 
de compassion , en voyant la tendresse 
de cette pauvre bcte pour ses petits. Quoi- 
que le sang coulât à grands flots de sa 
blessure , et qii'elle eût à peine la force 
de se soutenir, elle leur porta le mor- 
ceau de viande qu'elle tenoit à la gueule, 
et le mit à leiws pieds. Voyant qu'ils 
ne faisoient aucun mouvemeat pour le 
prendre, elle mit ses pattes sur l'un , pHÎs 
sur l'autre, et tacha de les relever, en 

> poussant de pitoyables- hurlemena, £1W 

% 
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se traîna ensuite à quelque distance ^ ro» 
gardant toujoura en arrière , et jetant 
des cris plaintifs pour engager ses petits 
à la suivre. Comme ils restoient toujours 
immobiles , elle retourna vers eux , flaira 
toutes les parties de leur corps , et le- 
cha leurs plaies. Elle s'ëcarta un€ se- 
conde fois, en se retournant à chaque, 
pas, et les appelant; puis elle revint- en- 
cors auprès d'eux , tourna autour de l'un 
et de l'autre, les toucha de sa patte , 
mêlant aux tendresses qu'elle leur pro-i> 
diguoit des murmures doulourtux.En- 
fio , lorsqu'elle se &it bien assurëe qu'ils 
iStoient sans vie, elle leva sa tète vers 
le vaisseau , et se mit à pousser d'hoi^ 
ribles hurlemens , comme si elle eût ap- 
pelé la vengeance sur les meurtriers de 
sa famille. Mais les ihatelots , qui ve- 
noient de recharger leurs mousquets, les 
tournèrent alors contre elle , et lui firent 
de si cruelles blessures, qu'elle alla tom- 
ber expirante entre ses deux nourrissons* 
Cependant, au milieu de ses douleui*s, 
•lie ne paroissoit sensible qu'à leur 
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ëtat; et elle mourut en lëchant leurs 
plaies. 

Hëlas! s'ëcria le bon Henri , comment 
est-il possible que les hommes soient 
êi barbares envers des animaux ! Il est 
trop vrai 9 répondit M. Barlow, qu'ils se 
permettent souvent dans leurs jeux des 
cruautés atroces. Mais, dans le cas dont 
nous venons de parler, il faut croire 
que la crainte dnpëril rendit les matelots 
plus impitoyables qu'ils ne l'auroient été 
sans cette circonstance. Ils avoient peut* 
être couru souvent le danger d'être dé- 
vores : ils venoient de s'y trouver encore 
dans le moment. Cette considération 
acheva d'enflammer leur haine contre 
leurs ennemis naturels , et les porta à la 
«atisfaire. Mais ne seroit-ce pas assez , 
répliqua Henri , de porter les armes pour 
se défendre , si l'on en veut à votre vie , 
«ans détruire, hors de nécessité, d'autres 
créatures qui ne vous attaquent pas? 
Cela serait mieux , sans doute , repartit 
M. Barlow. Il est d'une a me généreuse 
4'i^argner son ennemi plutôt que de le 
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détruire ; et f espère que ce sera toujours 
votre premier seotiment. 

Leiv entretien fut interrompu en cet 
endroit par les cris d'une troupe d'en&na 
et de femmes , qui fuyoient de toutes 
parts , avec les plus vives marques dm 
terreur. Ils tournèrent les yeux de co 
côte , et ils virent que Fun des ours avoit 
rompu sa chaîne , et couroit à grand» 
pas , en remplissant Pair de ses hurle-^ 
mens. M* Barlow , qui étoit d'un courage 
intrëpide , et qui avoit par bonheur un 
gros bâton à la main , dit à ses ëlèves 
de ne pas bouger de place , et s'aVança 
aussitôt au-devant de l'ours , qui s'ar«i 
rêta soudain au milieu de sa course , 
prêt à s'élancer sur lui , pour le punir 
dWoir eu l'audace de s'ingérer dans ses 
affaires. Mais M. Barlow ne lui en 
donna pas le temps. Il le frappa le pre-^ 
mier de quelques mdes coups; et, le 
menaçant d'une voix forte et sévère , il 
saisit le bout de sa chaîne avec autant 
de hardiesse que de dextérité. Étonné 
de cette brusque manoeuvre ^ l'animal se 
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•oumit paisiblement au vainqueur. Sott 
maître ëtant aussitôt accouru , M. Bar- 
low remit le prisonnier entre ses mains , 
en lui recommandant d'être à l'avenir 
plus, attentif à garder une créature si 
dangereuse- 
Pendant le coiu^ de cette scène , îl 
venoit de s'en passer une autre du même 
genre. Le singe , qui étoit porte sur le 
dos de l'ours , et qui avoit ëtë jeté à 
terre lorsque celui-ci avoit rompu sa 
chaîne, imagina de profiter d'une si belle 
occasion pour se remettre en liberté. Il 
avoit déjà pris sa course , et se sauvoil 
<<à toutes jambes , en . faisant mille ca-» 
brioles sur la route. Malheureusement 
pour lui , Tommy venoit d'être témoin 
de la bravoure de M. Barlow, Animi 
par une noble émulation, il résolut de 
ilisputer à son maître l'honneur de cette 
.mémorable journée. Il courut donc aussi- 
tôt se poster devant le fuyard; et, lui 
fermant le passage , il saisit la corde 
qu'il trainoit après lui. Le singe n'étoii 
pas d!httxaei;r de $9 rendre sans combat. 

Il 
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Il s'élanra brusquement sur le hms do 
son adversaire , et le mordit* Il cri^yoït % 
par ce moyen > lui faire lâcher |>ri>o ^ 
ignorant sans doute combien Tonuny 
avoit pris de courage depnî» ses dorniori 
dëmêlës avec la truie et le jar. Aussi cri 
assaut lui fut-il inutile. Tommy, loin 
de se laisser efirayer par ses promii^n*» 
morsures, Pempêrha bien d'y revenir, 
en le frappant de la baguette qn'il tcnoit 
à la main. Le singe, voyant ulurA (piUl 
avoit à faire à un antagoninte si a^m^rri , 
se désista de ses projets , et son (fi il (|iu) 
le petit béros victorieux VamanÙLi t*n 
triomphe pour reprendre «a plarv; nng 
le dos de son ami Vonn. 

Cette escarmouche sVtoit pOAV^'? difff 
un moment où M. hario-Af ^u/tt Uo'^ 
occapé pour en voir \fr% yr^ru/th^t ttf' 
coastances. Tonono j 9 /^vw~,^ *»tf %4 j,?'^ 
pre gloire, t* V'^**i>» v» *^ >.r\' t^j't t/^n 
znaitre «c i» «ifr^m^. ->, ^ji$ é.:,i*^i.* ^ 
Jffii fleacsac*iâi \\. e^ ^r-- %;î ^<w '^ . '. ^ .t 

mmtr.st.§ M- i^-r^yrr ^.;^ <^- -r. V -..; ,)f 
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entreprise n^étoit pas sans dangers; maïs 
^ti'il y en avoit cependant beaucoup moins 
que l'imagination ne se le fîgnroit peut- 
être. Il n'est presque point d^animaux^ 
ajouta-t-il > auxquels on n'en puisse im- 
poser par une contenance intrépide 5 au 
lieu que l'on accroît leur audace par 
•des signes de foiblesse et de terreur. 
J^étois déjà porte à^le croire, dit Henri 5 
car j'ai souvent observe le manège des 
chiens q«i se rencontrent pour la pre- 
mière fois. Ils s'approchent ordinai- 
rement avec précaution , comme s'ils 
avoient peur l'un de l'autre , ou qu'ils 
voulusserit tâter mutuellement leur cou- 
rage. Si l'un des deux s'enfuit , Tautre le 
poursuit avec un air d'insolence 5 mais y 
dès que le premier se retourne, le second 
s'enfuit à son tour. Cet instinct , reprit 
M. Barlow , n'est pas borné aux chiens 
seulement. Presque toutes les bêtes sau-* 
vages sont sujettes à recevoir de soudaines 
impressions de terreur. C'est pourquoi 
les hommes, qui se trouvent sans armes 
au milieu des forets, écartent mouvant 
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les animaux les plus féroces qu'ils ren- 
contrent sur leur chemin , en allant droit 
à eux d'un pas ferme , et en poussant 
de grands cris. Mais, pour revenir t\ 
notre ours, ce qni m'a prescrit la ma- 
nière dont je dcvois me conduire à sort 
ëgard, c'est Tëducation qu'il arerue dcpti i ^ 
qu'il a quitte vSa tanière. Tommy h'avoit 
pu s'empêcher de sourire au met d'édu- 
cation. M. Barlovv, s'en étant apperru ,. 
continua ainsi : No croyez pas, je vous 
prie , que j'aie employé cette expressio:i 
au hasard. Toutes les fois (^u'on instruit 
un animal à faire une chose qui ne lui 
est pas naturelle, c'est proprement lui 
donner une éducation* N'avez -vous 
jamais vu de jeunes poulins bondir d'ui% 
air sauvage sur la praiiie ? 

TOMMY. 

Pardonnez-moi, monsieur; je me suis 
arrêté souvent pour les regarder. 

M. B A R L O W. 
Kt pensez-vous que dans cet état il 
fût aisé de monter sur leur dos , et d(à 
les conduire? 
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T O M M Y. 

Oh ! point du tout, monsieur. J'ima- 
gine , au contraire , qu'en se cabrant 
comme ils font, ils auroient bientôt jeté 
leur homme à bas. 

M. B A a L O W. 

Cependant votre petit cheval vous re- 
çoit souvent sur son dos , et vous porte 
sans accident chez votre père. 

T O M M Y. 

C'est qu'il y est accoutumé. 

M. B A R L o W. 

Mais il ne l'a pas toujours été, sans 
doute. Il n'y a pas bien long-temps que 
c'étoit un poulin , aussi sauvage que 
ceux que vous avez vu bondir sur la 
prairie. 

T o M M Y. 

Il est vrai , monsieur. 

M. B A R L O W. 
Et vous n'auriez pas ose le monter 
alors ? 

T o M M Y. 

Je m'en serois bien gardé. Il se fût bien 
vite débarrassé de mei. 
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H. B A a L O W. 

Et comment donc a-t-il été possible 
de le soumettre au point qu'il vous re- 
çoive docilement sur sa croupe , et qu'il 
obéisse à tous les mouvemens que vous 
voulez lui donner. 

T o M M Y. 

Je ne sais pas, monsieur, à moins 
qu'on en soit venu à bout , lorsqu'on a 
pris soin de le nourrir. 

M. B A R L O W. 

C'est bien un des moyens dont on a 
fait usage ; mais ce n'est pas le seul. On 
habitue d'abord le poulain, qui suit na^ 
turellement sa mère , à se rendre avec 
elle dans l'écurie. Alors on le carcs>e , 
et on lui présente sa nourriture dans la 
main, jusqu'à ce qu'il devienne un peu 
familier, et qu'il souffre qu'on fa[>^ 
proche. On saisit bientôt cette o<ca^ion 
pour lui pass-er une corde au cou , pour 
raccoutimaer eovîîl*? à r'^rst^-r pai>>î>!e-' 
ment dans fécurie , et à ^ Ki:>ver zV^^ 
char au rateiÎ€T- Oa prvcC*' «.'r>J Y<' 

ri, 

K 5 
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tant qu'à la fin il apprend à snpportcff 
le frein et la selle , et à soumettre ses 
caprices aux volontés du cavalier qui le 
monte. Voilà ce qu'on peut appeler pro- 
prement l'éducation dun animal, puis- 
que , par ce moyen , il est obligé do 
contracter des habitudes qu'il n'auroit 
jamais prises, s'il eût été abandonné à 
lui-même. Je savoir que Tours n'avoît 
été réduit qu'à force de coups, à se 
laisser conduire par une chaîne , et à se 
montrer en spectacle. Je savois qu'il 
avoit dû souvent trembler au son do la 
voix humaine ; et je me suis fondé sur 
la force de ces impressions, pour le faire 
soumettre sans résistance à l'autorité que 
je vouloîs prendre sur lui. Vous voyez 
que je ne me suis pas trompé dans mon 
opinion , et que j'ai heureusement pré- 
venu les accidons qui alloientsans doute 
arriver à quelqu'un de ces eu fans, ou de 
ces femmes. 

Pendant que M. Barlowparloit ainsi , 
il s'appcrçut que le bras de Tommy étolt 
ensanglanté 3 et^ lui en ayant demandô la 

Digitizedby Google 



ET M E H T O N. tl5 

Talson , Henri s'çmpressa do prévenijcson 
ami pour raconter tous les détaib glo— 
rieux de son aventure avec le si') se» 
M. Barlow examina la blessure , qu'il 
trouva n'être pas bien profonde. Il dit h 
Tommy qu'il étoît bien fàchd de cet 
accident, mais qu'il le croyoit trop ferme 
pour s'en laisser abattre^ Tommy Tassurci 
qu'il n'y songeoit plus; et, pour l*eij: 
persuader, il lui lit mille différente* 
questions sur la nature des singes , aux- 
quelles M. Barlow répondit de la ma- 
nière suivante. 

Le singe est un animal très-extraor- 
dinaire , qui approche beaucoup do 
l'bomme dans pîusiciirs parties de sa 
conformation , ainsi que vous l'avez 
peut-être observé. Ou ne le trouve qua 
dans les pays chauds ; et il est certaines 
cpntrees de l'Amérique , où les forêts 
sont peuplées de troupes innombrable."» 
de ces aninxaux. Le singe est très-adroit; 
et ses pattes de devant ressemblent assez 
à nos mains. Il ne s'en sert seulement 
pas pour marcher^ maii encore povtr 
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grimper sur. les arbres, et pour empoigner 
ses alimens. Il se nourrit principalement 
des fruits sauvages qui naissent dans le» 
forêts qu'il habite. Aussi c'est sur les 
arbres qu'il fait son séjour ordinaire, 
parce qu'il y trouve à la fois son habi- 
tation et sa subsistance. 

Les singes se hasardent aussi quelque- 
fois à sortir de leurs forêts , pour aller en 
troupe piller les jardins du voisinage. Oa 
assure qu'ils mettent dans ces expédition» 
autant de précaution et de vigilance , 
qu'on pourroit en attendre des hommes 
eux-mêmes. Ils ont soin de poster quel- 
ques-uns d'entre eux en faction , pour 
défendre le reste de la troupe de toute 
surprise. Si Tune des sentinelles voit 
quelqu'un approcher du jardin , elle 
donne l'alarme par un cri particulier ; et 
nos brigands s'échappent aussitôt de tous 
côtés. 

Je ne suis point du tout siupris de ce 
que vous nous apprenez là, monsieur, 
dit Henri ; car j'ai observé que lorsqu'un 
Tol de corneilles s'abat sur un champ , il 
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y en a toujours deux ou trois qui vont 
se percher sur l'arbre le plus élevé. Dès 
qu'elles voient quelqu'un s'avancer ver» 
leurs compagnes , elles les en instniisént 
soudain par leur croassement , et toute 
la troupe prend soudain la volée. 

Ce n'est pas tout , reprit M. Barlow ; 
on prétend que les singes emploient aussi 
une autre méthode fort ingénieuse dans 
leur piraterie. Lorsqu'ils veulent aller à 
la picorée , ils forment une ligne pro- 
longée depuis leur forêt jnsqu'au jardia 
qu'ils ont le projet de dévaster, en se 
plaçant à une petite distance l'un de 
l'autre. Alors ceux qui sont grimpés sur 
les arbres en cueillent le fruit, et le 
jettent à leurs compagnons, qui sont 
au-dessous. Ceux-ci le jettent à leurs 
voisins , qui , à leur tour , le jettent 
aux plus proches; et ainsi, de pattes en 
pattes, le fruit arrive en un momen^ 
jusque dans la forêt , on est établi le ma- 
gasin général des provisions. 

Les singes , lorsqu'on les prend très- 
jeunes, se laissent aisément apprivoiser j 
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maïs ils conservent toujours une grande 
disposition à mal faire. Ih passèclent 
sur-tout un talent merveilleux pour imi- 
ter ce qu'ils voient faire aux hommes. 
On raconte, à ce sujet, quelques his- 
toires vraiment risibles. Je me conten- 
terai de vous en rapporter une. 

Un singe , qui venoit familièrement 
dans la chambrée de son maître, avoit eu 
souvent l'occasion d'assister à sa toilette, 
et de lui voir faire la barbe. Il lui prit 
làrdessus fantarsie de se faire barbier. 
SVtantun jour saisi de Tépongc , qui <^toit 
autour d'une écritoire, il attendit au 
passage un petit chat blanc , qui dcmeu- 
roitdans la même maison ; et , le pressant 
étroitement contre son corps avec une 
patte , il le porta jusques au plus haut 
de l'escalier. Les domestiques, attirés 
par les cris du pauvre minet , montèrent 
pour s'instruire du sujet de ses plaintes. 
Quelle fut leur surprise do voir le sin^^e 
gravement assis sur son dos , tenant 1 • 
chat en respect sous une de ses pattes do 
devant, et de l'autre lui frottant le mu- 
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seau avec Yépon^ îmi^rj::^ d'cnrrp» 
comine il avoit vu le h&j'rifr faire à son 
maiire avec la savonnette î Tuutes le$ 
fois que le petit chat rîswquoît un moiive^ 
ment pour s'échapper, le siiîge Kii don- 
noit uu coup de patte , en faisaîit le^s gri- 
maces les plus ris i blés : puis il élroigiîoit 
Téponge sur son museau, et lui en frottoit 
les moustaches , pour recommencer son 
opération. 

Cet entretien amusant les avoit ra- 
menés jusqu'à la porte de M, Barlow. 
Ils y trouvèrent un domestique de M. 
Merton , et un cheval pour condiilro 
Tommy chez son père, qui vouloit lui 
faire passer le reste du jour au chctcan, 
H fut reçu de ses parens avec les plu» 
tendres caresses. Mais, quoiqu'il leur fit 
un loDg détail de ses occupation» et do 
8os plaisirs , il ne leur dit pas un seul mot 
sur l'argent qu'il avoit donné à la pauvro 
famille. 

lie lendemain , c'ctoit nn dimanche f 
M. et madame Merton allènjrit avec leur 
filsàréglisc.Apeiuey cUiieïjt'iUciitrév 
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qu'il se répandit dans l'assemblée un 
bourdonnement général , et que tous les 
regards se tournèrent à la fois vers le pe- 
tit garçon. M. et madame Merton en fu- 
rent frappés ; mais ils crurent devoir at- 
tendre 5 pour s'éclaircir , que le service 
fût achevé. Alors , comme ils sortoient 
ensemble en se donnant la main , M. 
Merton demanda à son fils quel pouvoit 
être le sujet de l'attention générale qu'il 
avoit excitée dans l'église. Tommy n'eut 
pas le temps de répondre ; car une femme 
très-proprement vêtue vint avec ses en- 
fans se jeter à ses pieds, en le nommant 
son ange tutélaire , et en priant à haute 
voix le ciel de répandre sur lui toutes 
les bénédictions qu'il méritoit par sa 
bienfaisance. M. et madame Merton fu- 
rent quelques instans sans rien com- 
prendre à cette scène extraordinaire. 
Mais , lorsqu'enfin ils apprirent le secret 
de la générosité de leur fils , ils n'en pa- 
rurent guère moins affectés que la per- 
sonne même qui en avoit été l'objet Ils 
répandirent des larmes de tendresse sur 
^ , ïomroy , 
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Tommy, et rembrassèrcnt avrc trafis- 
port, sans faire attention à la foule dont 
ils ëtoient environnés. Enfin , revenus un 
peu ;\ eux-mêmes , ils prirent congé de 
la pauvre femme , et s'empressèrent de 
remonter dans leurs voitures , saisis d'un 
sentiment délicieux 9 qu'il est plus aise 
de concevoir que de décrire. 

Il y avoit près de six mois écoulés, 
depuis que Tommy étoit entré dans la 
maison de M. Barlow. Combien 11 étoit 
changé depuis ce temps ! Ce n'étoit plus 
cet enfant orgueilleux et pusillanime , 
qui se croyoit fait pour dominer sur les 
autres , et qui n'étoit capable d'aucun 
empire sur lui-même. Son esprit com- 
mencjoit à prendre une idée plus juste 
des choses ; sa raison s'étoit agrandie, 
ses sentimens s'étoient ennoblis , et 
toutes les parties de son corps avoient 
acquis en même temps une nouvelle 
vigueur. 

li'hiver commençoît maintenant à ré^ 
c;neravec une rigueur extraordinaire. Le» 
ruisseaux s'étoient coavertis en massefs 

Tomç II. L , 
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colides de glaces. La terre , couverte dti 
frimas , ofiroit à peine uue maigre sub- 
sistance àseshabitans. Les petits oiseaux, 
qui se plaisoient, il yavoitpeudejours, 
à sautiller dans la verdure , en répétant 
leurs jolies chansonnettes , sembloieut 
déplorer en silence les horreurs de la 
saison. Tommy fut un jour bien étonne, 
en entrant dans sa chambre, d'y voiruti 
petit oiseau qui voltigeoit dans tous lei 
coins , sans avoir cependant l'air de s'ef- 
faroucher de sa présence. Il courut aussi- 
tôt appeler M. Barlow , qui , après avoir 
regardé son nouvel hôte , lui dit qu'on 
uommoit cet oiseau Rouge^^orge , et 
qu'il étoit naturellement plus familier 
avec les hommes , et plus disposé à cul- 
tiver leur société qu'aucun autre oiseau. 
La pauvre petite créature , ajouta-t-il , 
manque aujourd'hui de subsistances > 
parce que la terre est couverte de neige ; 
et c'est la faim qui lui inspire cette har- 
diesse extraordinaire. En ce cas , mon— 
sieiu" 5 dit Tommy , si vous voidez me le? 
permettre^ je vais chercher un moiccau de 
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pain, et jemc chargerai du soin de le noiir* 
rir. Je le veux bien , répondit M. Barlow; 
mais commencez par ouvrir la fenêtre 
pour qu'il voie que vous n'avez pas in- 
tention delc retenir'prisonnior. Tommy 
courut aussitôt chercher du pain ; et , à 
son retour, il ouvrit la fenêtre, après 
avoir jeté quelques miettes de pain sur 
le plancher. Il eut la satisfaction de voir 
son joli hôte sautiller légèrement autour 
de lui , et faire , avec coo fiance , le plus 
joyeux repas. L'oiseau , s'envolant en- 
wiitc hors de la chambre, alla se per- 
cher sur im arbre voisin , et se mit à 
chanter , comme s'il eût voulu payer 
Tommy de l'hospitalité qu il lui avoit 
donnée. ' 

Tommy y fut enchanté d'avoir formo 
cette nouvelle connoissance. Depuis ce 
jour, il ne manqua jamais de tenir sa 
fenêtre ouverte , et de jeter des miettes 
de paiu sur le plancher. L'oiseau, de son 
côté, ne manquoit jamais de venir, et 
de se régaler hardiment sous la protec- 
tion de son bienfaiteur. Cette douce ia* 
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limite s'accmt bientôt à tel point, que 
le petit oiseau alloit se percher sur Pë- 
paule de Tommy , et manger dans sa 
main , en répétant sa plus jolie chan- 
son. Tommy en ëtoit si transporté, qu'il 
appeloit souvent Henri et M. Barlow , 
pour les rendre témoins des caresses de 
son favori; et il auroit, je crois, oublié 
son déjeûner, plutôt que de manquer à 
lui eu réserver une partie. 

Mais , hélas ! que les félicités de ce 
monde sont passagères! Tommy étoit 
monté un jour pour donner la ration 
ordinaire à son petit ami. De quel spec- 
tacle il fut frappé en ouvrant la porte 
de la chambre ! Il vit le pauvre oiseau 
étendu tout sanglant sur le plancher, et 
rendant le dernier soupir. Un gros chat, 
qui profita de l'occasion de la porte ou- 
verte pour s'esquiver, lui apprit quel 
étoit Tauteur de ce meurtre. Il descendit 
aussitôt , les larmes aux yeux , pour ra- 
conter à M. Barlow la mort déplorable 
de son favori, et solliciter sa vengeance 
contre le matou. M. Barlow prit beau— 
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coup de part à son affliction , et lut de- 
manda quelle peine il vouloit infliger 
au meurtrier. 

T o M M y. 

Quelle peine , monsieur ? Ah ! il n'en 
est point > d'assez rigoureuse contre ce 
méchant animal. Il faut que je le tue , 
comme il a tuë le pauvre oiseau. 
M. B A R L o w. 

Mais pensez-vous qu'il se soit porté 
à, cette action par quelque sentiment 
d'animositë contre l'oiseau , ou contre 
vous ? 

Tommy réfléchit un moment, et ré- 
pondit qu'il ne soupçonnoit pas le chat 
d'avoir eu contre l'un ni l'autre aucune 
inimitié particulière. 

M. B A R L O V^r. 

Il me semble donc que vous auriez 
tort de vouloir le traiter comme un 
ennemi. Mais, dites-moi, je vous prie, 
u'avez-vôus jamais observé à quoi le 
porte son instinct , à la vue d'un oiseau , 
d'un rat , d'une souris , ou de quelque 
autre petit animal ? 



126 SANDFORD 

T, O M M Y. 

J'ai vu qu'il les poursuit pour les 
prendre ; et que , lorsqu'il les attrape , il 
les dévore avec avidité. 

M. B A R L O W. 
Et l'avcz-vous jamais corrige, pour 
s'être comporte de cette manière ? Avez- 
vous jamais essaye de lui faire prendre 
d'autres habitudes ? 

T o M M Y. 

Non , monsieur ; il est bien \Trai que 
j'ai vu Henri, lorsque le chatavoit pris 
une souris, et qu'il la tourmentoit. Ici. 
ravir de ses griffes, et la remettre en li- 
berté; mais moi, je ne l'ai jamais fait. 

M. B A R L o w. 

Eu ce cas, vous êtes plus blâmable 
que le chat lui-même. Vous avez ob- 
servé qu'il étoit naturel à tous ceux do 
son espèce de détruire les souris et les 
oiseaux, lorsqu'ils peuvent les atteindre; 
et cependant vous n'avez pris aucune 
peine pour mettre votre favori à l'abri 
de ce danger. Tout au contraire , en l'ac- 
coutumant à venir dans votre chambre , 
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et à se croire en si^rete sons votre pro- 
tection , vous l'avez livre à une mort 
violente, qu'il aiiroit sans doute évitée 
s'il fût reste dans son état sauvage. N'au- 
roit-il pas été plus sage d'apprendre au 
cliat à ne plus faire sa proie des petit» 
oiseaux, qu'il neseroit juste de lui don- 
ner la mort pour une action que von» 
ne l'avez jamais instniit à regarder com- 
me une chose défendue ? 

T O BI M Y. 

Est-ce que cela auroit ctc possible ? 

V. B A R L o W. 

Très-possible, sans doute: et je me 
flatte de vous le faire voir par l'expé- 
rience. 

T o U M T. 

Ah ! ponroTioi ne rai-;e pa.^ «n plus tôt î 
Iklais, monâ;e:;r, à quoi bon Lîiser vivre 
un méchant animal qui ne se Honnît 
cjiic de san^? 

x. B A m Ir O W. 

Piarce que « von^ von] l-^x erUrmmfr 
tontes le;i «ratures qui foût kur proio 
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des antres, vous en laisseriez peut-être 
bien peu de vivantes. 

T O M M Y. 

Oh ! mon pauvre petit oiseau que ce 
vilain chat m'a tue , je suis bien sur qu'il 
n'a jamais ëtë coupable d'une méchaa- 
ceté pareille. 

M. B A R L O W. 

Je n'en rdpondrois pas avec autant 
d'assurance que vous. Allons voir dans 
les champ» de quoi se nourisscnt ceux 
de son espèce: nous serons en ctat d'eu 
parler avec plus de certitude. 

M. Barlow mena Tommy se promener 
dans la campagne, et ils ne tardèrent 
à voir un rouge-gorge qui furetoit dans 
la neige, et qui prit bientôt quelque 
"chose avec son bec. 

M. BARLOW. 

Ha! ha! qu'est-ce donc qu'il tieiir 
ainsi ? 

TOMMY. 

Oh ! monsieur , c'est un gros ver de 
terre. Voyez, voyez comme il l'avale. 
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Je n'aiirois jamais cm qu'un si joli petit 
oiseau pût être si cruel. 

M. B A R L O W. 

Et croyez-vous qu'il se doute du tourment 
qu'il vient de faire souffrir à cet insecte? 
T o M M Y. 
Non, monsieur, je ne le crois pas. 

M. B A R L o w. 

Vous voyez donc que ce qui seroit 
une cruautë en vous, qui êtes doué d'in- 
telligence et de réflexion, n'en est pas 
une en lui. La nature lui a donné du 
goût pour les insectes ; et il obéit aveu- 
glément à son instinct, de la même ma- 
nière que le bœuf obéit au sien en se 
nourrissant de gazon, et Fane en men- 
geant des chardons et des épines. 

T o M M Y. 

Le chat ne savoit donc pas qu'il com- 
mettoit une cruauté lorsqu'il a mis en 
pièces le pauvre oiseau ? 

M. B A R L o w. 

Pas plus que l'oiseau que nous venons 
de voir ne croyoit en commettre une 
en dévorant l'insecte. La nourriture na- 
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turelle des chats , ce sont les rats , les soi:- 
ris, et les oiseaux qu'ils peuvent saisir 
par violence , ou surprendre par ruse. Il 
ctoit impossible que le mien conmlt le 
prix que vous attachiez à votre rouge- 
gorgc. Ainsi, en le prenant, il n'avoit 
pas plus intention de vous offenser que 
â'il eiit pris ime souris. 

T O M M Y* 
Mais , en ce cas , si î'apprivoîsoîs un 
autre oiseau, il le tucroit , comme il a 
tué le premier ? 

M. B A K L O W* 

Peut-être ne seroit-il pas difficile de 
prévenir ce malheur. J'ai ouï dire à dc5 
gens qui vendent des oiseaux qu'il est 
un moyen d'empêcher les chats de les 
manger. 

T O M M Y, 

Ah ! monsieur , si vous le savea » hi- 
toz-vous, je vous en conjiire , de me l'ap- 
prendre. 

M. B A R L O W. 

Vous pourriez l'oublier. Attendons 
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que Voccasion se présente d'en fairo 
Tepreuve. 

T O M M Y. 

Nous verrons , monsieur le matou , si 
l'on ne saura pas vous guérir de votre 
gourmandise. 

M. B A R L o W. 

Vous ave» raison. Il vaut toujours 
mieux corriger les mœurs d'un animal 
que de le détruire. D'ailleurs , j'ai une 
affection particulière pour ce chat , parce 
que je l'ai eu tout petit , et que j'ai su le 
rendre presque aussi caressant et aussi 
familier qu'un bon chien . Il vient tous 
les matins gratter à la porte de ma cham- 
bre, et il miaule tout doucement, jus- 
qu'à ce que je l'aie fait entrer. Pendant 
nos repas , il s'assied , comme vous le 
savez 9 à un coin de la table , avec au- 
tant de gravité qu'un convive de céré- 
monie , sans jamais s'aviser de toucher 
au moindre plat. Vous-même, je vous 
ai vu souvent le caresser avec une grande 
affection , tandis qu'il rclcvoit son doA 
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et remuoit sa queue pour vous mon— 

trcF qu^il ëtolt sensible à vos amitids. 

(Quelques jours après cet entretien , un 
autre rouge-gorge, qui souffroit aussi 
de la rigueur du temps, vint chercher 
un asyle dans la maison. Tommy , qui 
se rappeloit le sort ddplorable du pre- 
mier , ne voulut lier connoissance avec 
celui-ci , et l'encourager à aucune fa- 
miliarité, jusqu'à ce qu'il eût appris le 
secret de prévenir les insultes du chat. 
Il courût aussitôt avertir M.Barlow, qui 
s'empressa de remplir la promesse qu'il 
lui avoit faite. Pour cet effet, il attira 
l'oiseau dans une cage de fil de laiton ; 
et , dès qu il y fut entré , il feripa lu 
porte pour l'empêcher d'en sortir. Il prit 
ensuite un petit gril de fer, dont on se 
ser\'oit dans la cuisine , pour faire cuire 
la viande sur les charbons ; il le fit chauf- 
fer jusqu'à ce qu'il fût près de rougir , 
et le plaça debout à terre, tout près de 
la cage , après l'avoir entouré de meubles ^ 
de manière qu'on n'en pût approcher 
que par ce côté, Il fit alors veuir le chat ; 
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et , après s'être assuré qu'il avoit bieii 
remarqué Poiseau, dont il s'imagînoit 
déjà faire sa proie , il sortit de la cham- 
bre avec les deux enfans pour laisser 
le matou plus libre dans ses opérations. 
Ils avoicnt eu soin de ne pas fermer en- 
tièrement la porte , afin de pouvoir re- 
garder à travers l'ouverture ce qui alloit 
se passer. Ils virent d'abord le chat fixer 
des yeux enflammés sur la cage, et s'en 
approcher dans un profond silence , pliant 
son corps slir ses jambes, et touchant le 
plancher de son ventre. Puis , lorsqu'ils© 
crut à une distance convenable , il s'é- 
lança d'un saut impétueux, qui auroit 
été pri^ablement funeste au prisonnier, 
si le gril , placé devant sa cage , n'eût 
brisé , par sa résistance , la violence de 
l'assaut. Ce n'est pas tout. Les barres en 
avoient été si bien chauffées, que le 
chat , en bondissant contre elles p se bn\la 
les pattes et le tnuseau. Il se retira du 
champ de bataille , en poussant des 
mîaulemens désespérés : et telle fut la 
force de cette leçon , qu'il ne lui arriva, 
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' jamais , depuis une aventure si m<?mo- 
rable, de chercher encore à maqger le* 
oiseaux. 

La rigueur du froid augmentant de 
jour en jour, tous les animaux sauvages 
se virent forces , par la faim , d'approcher 
de plus près des habitations des hommes 
pour y trouver quelque nourriture. Les 
lièvres même , les plus craintifs des 
animaux, venoient par troupes rôder 
autour du jardin , cherchant le peu d'her- 
bages que les soins dos jardiniers a voient 
sauvé des ravages de la gelée. Ils les 
curent bientôt dévorés; et, la faim les 
pressant toujours de plus en plus, iU 
commencèrent à ronger Fécorce des 
arbres pour satisfaire à leurs besoins. 
Tommy , se promenant un jour dans ses 
plantations , eut le chagrin de voir que 
ses plus beaux arbres, qu'il avoit plantés 
de ses propres mains , et doiit il s'ctoit 
promis de si beaux fruits , avoient été 
dépouillés jusqu'à la racine. Il fut si dé- 
solé de voir toutes ses espérances dé- 
truites , qu'il courut } les larines aux 
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yeux , vers M. Barlow , pour lui de- 
mander justice des avides déprédateurs. 
Je suis bien fàchë du tort qu'ils vous 
causent, dit M. Barlow; mais il est main- 
tenant trop tard pour l'empêcher. Hélas ! 
oui, répondit Tommy ; mais il faut fu- 
siller tous ces brigands , pour les punir 
du dégât qu'ils ORt fait. Il y a peu de 
temps , répliqua M. Barlow , que vous 
avez fait grâce au chat , quoiqu'il vous 
eût pris votre oiseau ; et maintenant 
vous voulez détruire les lièvres pour 
quelques pieds d'arbres qu'ils vous ont 
rongé. Tommy parut un peu confondit 
par cette réflexion ; puis il dit : Encore 
si ce n'étoient pas les miens ! Je vous suis 
obligé de la préférence , répondit M. Bar- 
low. Avi moins , reprit Tommy , si ce 
n'étoient pas des arbres à fruit ! Eh ! mbn 
cher ami , répliqua M. Barlow , com- 
nient pouvez -vous exiger d'un lièvre 
qu'il distingue un ormeau d'un abri- 
cotier, ou quil s'attache à mes arbres 
plutôt qu'aux vôtres? Si vous aviez voulu 
les mettre à l'abri de ses atteintes ^ il 

Ma 
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falloit les entourer de ronces piquantes, 
comme j'ai mis un gril brûlant devant 
votre oiseau. Mais , mon cher Tommj , 
c'est à votre cœur que je m'adresse. Dans 
une disette aussi cruelle que les animaux. 
la souffrent à présent, ne croyez-vous 
pas qu'il seroit généreux de leur par- 
tlonner ce que le besoin leur a fait faire 
malgré eux-mêmes. M. Barlov^r prit alors 
les deux amis par la main , et les mena 
dans un champ de navets. A peine y 
tkoient-ils entrés, qu'il s'en éleva un 
vol d'alouettes si nombreux , qu il obs- 
ciu'cissoit presque les airs. Voyez, dît 
M. Barlow , ces oiseaux m'ont à peine 
laissé un brin de verdure. Cependant je 
scrois bien fâché de vouloir leur faire 
du mal pour le dommage qu'ils me 
causent. Jetez les yeux autour de vous 
dans toute l'étendue de l'horizon , vous 
ne voyez qu'un triste désert, qui ne 
présente plus aucune subsistance aux 
pauvres animaux. Eh bien! rcfuscrai-je 
de faire en leur faveur quelque léger sa- 
crifice de ma richesse ? Non , non , que 
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le ciel me pre'servc de cette ingratitude ? 
Ge, sont ces mêmes oiseaux, qui, dans 
\\n temps doux , ont égayé mes prome- 
nades par leurs joyeuses chansons. Ils me 
le rendront bien encore, lorsque le prin- 
temps sera venu. 

Tommy fut vivement touche de ces 
parole^ attendrissantes j et, se jetant aui 
cou de, M. Barlovv r Non , monsieur , 
lui dit-il 5 je n'ai plus de regret à mes 
pertes. Mais , hélas ! que l'hiver est une 
saison cruelle ! Elle n'est bonne qu'à faire 
souflFrir toutes les créatures. Je voudrois 
que ce fût toujours Pété. 

BI. B A a L O W. 

Prenons garde , mon enfant, à ne nous 
pas- laisser égarer par nos désirs. Il est 
quelques pays oii Tété règne pendant 
toute l'année. Mais les habitans de ces 
climats se plaignent des chaleurs insup- 
portables qu'ils éprouvent , encore plus 
que vous ne vous plaignez ici du froid. 
Avec quel plaisir ils verroient l'hiver s'apr' 
procher, lorsqu'ils sont accablés sous loi 
pesantes chaleurs d'un soleil dévoiani! 

m: 
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T O M M Y. 

En ce cas , j'aimerois à vivre dans un 
pays où il ne fit jamais ni trop froid ni 
trop chaud. 

M. B A R L o W. 

Une pareille température est difficile 
à trouver ; et, si elle règne en' quelque 
endroit , c'est dans une si petite portion 
de la terre, qu'elle ne pourroit contenir 
un grand nombre d'habitans. 

T o M M Y.. 

Je penserois alors qu'elle devroît être 
si peuplée , qu'on auroit de la peine à 
s'y remuer ; car chacun doit désirer na- 
turellement d'y passer sa vie. 

M. B A R L o W. 

J'en conviens avec vous. Cependant 
les peuples qui vivent sous les plus beaux 
climats sont quelquefois moins attaches 
à leur pays, que les habitans des plus 
tristes régions. L'habitude enchaîne les 
hommes au genre de vie qu'ils mènent 
depuis l'enfance , et les rend également 
satisfaits de la place oh ils ont rcçjii le 
jour. Il est un pays que l'on nomme 
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la Laponie , qui s'étend beaucoup plus 
avant vers le nord qu'aucune autre partie 
de r Angleterre , et dont la surface est 
couverte de neige pendant presque toute 
Pannëe. Eh bien ! les malheureux qui 
l'habitent ne voudroient pas changer 
leur triste séjour contre aucune autre 
partie de l'Univers. 

T O M M Y. , 

Et comment font-ils pour vivre dans 
un pays si affreux ? 

M. B A R L o W. 

Vous auriez de la peine à l'imaginer. 
"Le sol ne pouvant produire aucune es- 
pèce de moiwsson , ils sont absolument 
étrangers à l'usage du pain. Ils n'ont 
point d'arbres qui leur donnent de fruits , 
et ils ne connoissent ni. moutons, ni 
chèvres , ni vaches , ni cochons. 

T o M M Y. 

Mais enfin qu'ont-ils pour subsister? 

M. B A R L o W. 

Ils ont une espèce de cerf plus grand 
qu'aucun de ceux que vous aurez pu voir 
dans les parcs de nos grands seigneurs. Ces 
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animaux , que Ton nomme rennes^ se lais- 
sent apprivoiser ; et on les instruit à vivre 
en troupeaux , et à obéir à leurs maîtres. 
Dans le court espace de temps que dure 
Tété de ce pays , ils vont paître dans des 
vallées , oi\ l'herbe vient fort épaisse , et 
d'une grande hauteur. Pendant l'hiver, 
lorsque la terre est couverte de neige , ils 
fouillent avec le pied , jusqu'à ce qu'ils 
aient trouvé une espèce de mousse , qui 
croît par-dessous , et dont ils se nour- 
rissent. Les rennes ne fournissent pas 
iseulement des alimens à leurs maîtres , 
ils leur donnent encore de quoi se vêtir 
et se tenir plus chaudement dans leurs 
habitations. Une partie du lait de ces 
animaux sert au Lapon , pour vivre pen- 
dant l'été.. Il réserve le reste dans des 
vaisseaux de bois, pour lui servir pen- 
dant l'hiver. Ce lait, exposé à la gelce, 
devient si dur, que, lorsqu'on veut eu 
faire usage, on est obligé de le briser 
à coups de hache. Il arrive souvent que 
la neige est si épaisse , que les pauvres 
rennes peuvent à peine trouver même d« 
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la mousse. Alors le maître est dans la 
nécessité de les tuer , et de se nourrir 
dé leur chair. Il emploie leurs peaux 
à se faire de bons habits , à lui et à sa. 
famille, ou il les étend à terre Tune 
sur' l'autre pour y dormir plus molle- 
ment. 

Les maisons, en Laponie, ne sont que 
des huttes faites avec des perches qu*on 
enfonce de biais dans la terre, et que l'on 
réunit au sommet, en y laissant néan- 
moins un vide pour y donner passage à 
la fumée. Cette légère charpente est cou- 
verte de peaux d'animaux , ou de toiIc3 
grossière , ou même d'écorce d'arbre et 
de gazon. On ménage , du côlé du midi > 
une petite ouverture , à travers laquelle 
on se glisse en rampant , soit pour entrer 
dans la hutte , soit pour en sortir. Le 
milieu est occupé par un large foyer. Dos 
hommes qui sont si faciles à contente*' 
ignorent absolument l'usage de la plupart 
des choses que l'on croit ici nécessaires. 
Chacun d'enx fait pour soi-môme ce quo 
lui demandent ses besoins réels. Ils ne a« 
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nourrissent que d'oiseaux , de poisson» , 
de lait , et de la chair de rennes , ou des 
ours qu'ils peuvent tuer à la chasse. Ils 
dépouillent l'ëcorce du sapin , qui est 
presque le seul arbre qui croisse sur leurs 
tristes montagnes 5 ils en ôtent ensuite la 
pellicule intérieure, et la font bouillir 
pour la manger avec leurs viandes eni- 
fnmëes. Le plus grand bonheur de ce 
peuple est de se conserver libre , et de 
vivre sans frein. Aussi ne restent-ils pas 
toujours fixés dans le même endroit. Ils 
enlèvent aisément leurs maisons ^ et en 
c'. argent les pièces sur leurs traîneaux , 
avec le peu de meublas qu'ils possèdent, 
pour aller s'établir dans quelque autre 
partie de la contrée. 

T O M M Y. 

Ne m'avcz-vous pas dît , monsieur, 
qu'ils n'ont ni chevaux ni bœufs ? Ils 
tirent donc leurs traîneaux cirx-memes ? 

M. B A R L o W. 

Non 5 mon ami. Les rennes sont si do- 
ciles, qu'elles se laissent attacher aux 
traîneaux , et Us tirent avec une vitesse 
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surprenante sur la iieigo endurcie parla 
( gelée. Elles courent environ six lieues 
I par heure. C'est de celte matiière que 
vivent les Lapons 5 avec la facilite de 
changer de s(5jour aussi souvent qu'ils en 
ont fantaisie. Dans le printemps , ils 
mènent paître leurs rennes sur les mon- 
tagnes. Dès que l'hiver s'approche , ils 
descendent avec elles dans les valides , où. 
ils sont mieux protèges contre la violence 
des vents. "Au reste , ils n*ont ni villes, ni 
villages, ni champs cultivas , ni routes 
iraydes,ni auberges pour les voyageurs, 
ni magasins , pi boutiques pour se jtocu— 
rer les commodités de la vie. Toute la 
face de la contrée ne présente qu'un hor- 
rible désert. De quelque côté qu'on tourne 
la vue , on ne décou^Te que de haute» 
montagnes , couvertes de neige , et cou- 
ronnées de brouillards. On n'y voit au- 
cune autre espèce d'arbres que de noirs 
lapins , et de tristes bouleaux. Ces mon- 
tagnes fournissent une retraite à des mil- 
liers d'ours affamés , qui sont continuel- 
lement à courir pour chercher leur proie 
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parmi les troupeaux de rennes , en sotte 
que les Lapons sont obliges de se tenir 
sUns cesse en garde pour leur propre dé- 
fense. Ils attachent à leurs pieds de lon- 
gues planches 5 -pour pouvoir se soutenir 
sur la neige sans enfoncer 5 et , malgré ce 
poids, ils sont si agiles, qu'il» atteignent 
les ours à la course , et les tuent avec des 
flèches qu'ils savent fabriquer. QuelqXie- 
fais ils surprennent ces animaux dans les 
cavernes où ils se réfugient pendant l'hi- 
•ver. Alors ils -les attaquent avec des 
piques 5 et, quoique le plus grand d'entre 
eux ne soit guère plus haut que vous, ils 
sortent ordinairement victorieux du com- 
bat. Lorsqu'un Lapon a tué un ours, il 
le porte en triomphe sur son traîneau , 
)asqu'à la porte de sa hutte; il le dépèce, 
en &it bouillir les morceaux dans un pot 
de fer, et il invite ses amis à partager son 
repas. C'est le seul apprêt qu'ils con- 
noissent pour leur cuisine ; et ils trouvent 
leur chère très-délicate. Il» mettent la 
graisse à part , pour la faire fondre , et la 
boire toute chaude. As^is autour de leur 
o„t.edbvGoogIe %er. 
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foyer , ils s'amusent à raconter l'histoire 
de leurs exploits à la cbasse ou à la pêche, 
jusqu'à ce que le repas soit fini. Quoi- 
qu'ils mènent une vie si grossière , ils 
sont naturellement bous, francs et hos- 
pitaliers. Si un étranger vient leur de- 
mander un asyle , ils le reçoivent avec 
bentë , et le rëgalent du mieux qu'il leur 
est possible , sans vouloir rien prendre en 
paiement , si ce n'est un peu de tabac , 
qu'ils aiment beaucoup à fumer. 

T O M M Y. 

les pauvres gens ! que je les plains , de 
mener une vie si malheureuse ! Mais y 
monsieur, avec la misère qu'ils souf- 
frent , et l'exercice violent qu'ils se don- 
Buent , ils doivent être toujours malades ? 
M. B 4 R L o w. 

Avez-vous observé que ceux qui man- 
gent et boivent le mieux, et qui suppor- 
tent le moins de fatigues, soient les plus 
exempts de maladie ? 

T o M M Y. 

Non pas toujours , monsieur. Je me 
S CAiviens de deux ou trois gentilshommes 

Tome lU . o.....JSoogle 
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que j'ai vus diner chez mon père , qui 
mangent une quantité de viande extraor- 
dinaire y et qui boivent , à chaque instant^ 
de grands verres de vin et de liqueur ; et 
ces pauvres gens ont perdu l'usage de 
preique tous leurs membres. Leurs 
jambes enflées sont presque aussi grosses 
que mon corps : leurs pieds sont si déli- 
cats , qu'ils ne peuvent les poser à terre ; 
et leurs genoux si roides , qu'ils ont de la 
peine à les plier. Il ne faut pas moins de 
deux ou trois de leurs gens pour les tirer 
de leur carrosse , et ils ne sauroient se 
soutenir sans béquilles. Cependant je ne 
les ai jamais entendu parler d'autre chose 
que de manger et de boire. 

M. B A R L o W. 

Et vous souvenez-vous d'avoir vu des 
paysans perdre aussi • l'usage de leurs 
membres par la même maladie ? 
T o M M Y. 

Non , monsieur , je n'en ai jamais vu5« 

M. B A R L o W. 

Ainsi donc la fatigue et une nour« 
riture légère ne sont peut*^tre paa uuasi 
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contraires à la santé que vous Faurîez 
imagine. Ce genre de vie pourroit bien 
n'être pas aussi mal sain que Vintempë- 
rance à laquelle on voit les personnes 
les plus riches se livrer ordinairement. 
J'ai lu , il n'y a pas long-temps , une 
histoire sur ce sujet, que je vais vous 
dire , si vous le voulez. 

T o M M y. 

Si je le veux , monsieur ! Oh ! oui , 
sans doute. Vous save% bien que je ne 
demande pas mieux, 

M. Barlow se mit alors à raconter 
l'histoire qui va commencer le volume 
suivant. 
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